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Nous avons connu Bompa simple, modeste, effacé, timide même. Il a écrit le texte qui suit, une sorte d'évocation biographique, en 1987, à l'intention de l'association des ingénieurs de Gand (AIG) dont il était membre à vie. Il était à cette époque un vieil homme de 83 ans, seul depuis de nombreuses années, et qui ressentait vivement le besoin d'attirer l'attention, l'intérêt, l'affection même de ceux qu'il côtoyait. C'est la raison pour laquelle, contrairement à ses tendances innées, il se met ici en évidence. Il n'en reste pas moins que ce texte est un excellent panorama de sa vie, de ses activités et de ses caractéristiques. Il faut toutefois tenir compte de ce que, pour l'association auquel ce texte était destiné, seul Marcel Van den Hende, ingénieur, présentait de l'intérêt, en dehors de toute autre considération sentimentale ou familiale.
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Pour l'AlG.    13-11-87.


Van de Hende Marcel Achille Né le 19-2-1904. 

Né à Zelzate, a obtenu son diplôme d'ingénieur 8 ans après avoir quitté l’école primaire de Zelzate.

A échappé à cinq accidents qui pouvaient être mortels, au point qu'un certain jour, un médecin parlait de lui à un collègue qui lui répondit: «Comment, il vit encore celui-là  !»  (une mitraillade allemande le 2-11-1918, deux accidents de roulage, une maladie grave, un accident d'usine).

Bien que pendant ses études, il s'était choisi un éventail de carrières en aviation, chemin de fer, textile ou architecture, a «atterri» dans le secteur énergie.

Après cinq ans de cokerie - synthèse de NH3 (1000 atm), a débarqué à DISTRIGAZ à sa création, début de l'année 1932, qu'il a quitté comme ingénieur principal après 19 ans de carrière pour se fixer durant 20 ans dans le groupe DESCLEE -> EBES (jusqu'en 1970) où il est entré comme directeur jusqu'à sa retraite. 

Il a donc participé très activement à plusieurs évolutions dans le secteur production-transport-distribution de l'énergie : 

a) évolution des relations du secteur privé avec les communes (intercommunales)

b) passage du gaz de 4250 kcal/m³ à 8000 kcal/m³ (gaz naturel)

c) remplacement de la distribution aérienne de l'électricité par la distribution souterraine 

Il a été pendant plusieurs années vice-président de l'Association Royale des Gaziers Belges.

Il est membre à vie de la Société Belge des ingénieurs et industriels (depuis 1938). Dans cette société, il a participé deux fois à des concours où il a présenté des études originales sur la production et le transport du gaz qui ont toutes les deux été primées.

Il connaît à fond quatre langues, français, flamand, anglais, allemand et il a des notions en italien, espagnol, russe et japonais.

Il a une multitude de hobbies qu'il pratique encore très activement à 84 ans. Il s'intéresse toujours à l'astronomie, l'archéologie, la peinture et le dessin, les langues, la philatélie, les monnaies, les jeux de cartes, le jeu d'échecs, l'horticulture (les cactus à fleurs), le bricolage de toute sorte.

Il est amoureux de la nature en général et de son grand jardin en particulier, dans lequel il y a une vingtaine d'essences d'arbres et une cinquantaine de sortes d'arbustes. 

Il a fait une cinquantaine de tableaux à l’huile (forêt de Soignes, ville de Bruges, Suisse) et environ deux cents dessins à l'encre de Chine.

Tout porte à croire que le texte devait encore être remanié ou complété -et peut-être l'a-t-il été et celui que nous possédons n'est-il qu'une ébauche de la version définitive. En effet, dans la marge, Bompa a écrit, et souligné le mot décorations. En outre, il ne parle pas ici de son activité dans la résistance durant la guerre, dont il avait tout lieu de se montrer fier.

 


Introduction

Le présent document est la traduction d'un texte écrit en flamand par feu mon beau-père. Comme je ne suis linguiste dans aucun des deux idiomes, on voudra bien me pardonner les imperfections de ce travail et de pas oublier l'adage italien : traduttore, tradittore ! À partir de maintenant donc, c'est Marcel Achille Van den Hende, dit Bompa et aussi Chil, qui écrit ; mes interventions personnelles, dont je m'efforcerai qu'elles soient aussi brèves et aussi peu nombreuses que possible, seront toujours écrites en italique.

 


Les souvenirs de Bompa : Récit principal

Les souvenirs de Bompa.

J'ai 82 ans et il y a deux ans que j'ai perdu ma femme tant aimée. Je suis donc maintenant tout seul et il m'est parfois très difficile de maîtriser ma solitude. Ma fille fait tout ce qu'elle peut pour adoucir mon sort et vient me tenir compagnie toutes les trois ou quatre semaines durant trois ou quatre jours, bien qu'elle ait un ménage avec un brave homme et quatre gentils enfants. Le soir je lui raconte des faits datant de ma jeunesse et en particulier de mon enfance, car j'ai heureusement encore une bonne mémoire.

Elle m'a convaincu de mettre mes «histoires» sur papier et c'est cela que je commence maintenant. Cela va donc remplir les blancs entre mes hobbies qui sont nombreux : antiquité, astronomie, histoire, langues (je connais le flamand, le français, l'ang1ais, l'allemand, j'ai une connaissance raisonnable de l'italien, l'espagnol, le russe, le japonais et des notions de latin, d'arabe ...), bricolage, restauration, réparation (j'ai réparé de nombreux objets pour des amis et connaissances : vases, statues etc ...) (L'enfant Jésus de la Basilique du Saint-Sang a été restauré par moi), peinture, dessin, mathématiques (je crée des problèmes aussi difficiles que possible et j'essaye alors de les résoudre - les nombres premiers) géographie, géologie, généalogie (du côté de mon papa et de ma maman) plantes et arbres (j'aime beaucoup la nature) livres, timbres-poste, jeux de cartes (bridge, whist, canasta, échecs : je suis ancien président du club d'échecs de EBES BRUGGE) voyages (ceci est terminé depuis une dizaine d'années) la pêche. Dans mon jeune temps, j'ai aussi écrit des poèmes.

 

 


Au cours de mes 82 années, il m'est arrivé pas mal de choses, j'ai vécu beaucoup de choses, j'ai traversé beaucoup d'épreuves.

Corporellement, on m'a arrangé de toutes sortes de façons (détails plus loin). 

Ma jambe droite est plus courte de 2 centimètres que la gauche.

Mon cou est de travers : un trou à gauche et une boule de chair à droite.

Ma colonne vertébrale est de travers et a eu beaucoup à endurer.

Dans mon jeune temps, j'ai échappe cinq fois à la mort (ma sœur Augusta deux fois)

1. Tombé dans un bassin de décantation (1913)

2. Mitraillé durant la guerre (1918)

3. Tombé sous un camion (1920)

4. survécu au mai de Pot (1926-1950)

Ces deux derniers faits sont en relation l'un avec l'autre.

	Dans les fours à coke à ZELZAETE (1928).





 

 

 


Je prends la page suivante dans l'ordre dans laquelle elle se présente, bien que son contenu n'ait pas de rapport avec ce qui précède.

En tête se trouvent mentionnés une série de noms propres flanqués de prénoms féminins. Je ne juge pas utile de les reproduire, tout d'abord parce que la lecture en est difficile et l'orthographe par conséquent incertaine, et ensuite parce que ces noms sont bien entendu inconnus du lecteur dans leur grande majorité.

Je note cependant que Bompa cite la baronne JANSSENS de BISTHOVEN, qui a 92 ans à l'époque et avec laquelle Bompa entretenait d'amicales relations.

Je n'ai jamais eu de grands amis parmi les garçons, mais des camarades d'études ; tous mes bons amis étaient des amies !

Durant mon enfance c'étaient toutes des amies de ma sœur et des camarades de jeu. À  plusieurs, nous jouions, soit derrière la maison de ma marraine (il écrit Meetje), soit sur la colline près de l'usine (à Osséine et Engrais). 

J'étais le plus fort pour jouer au cerceau et au diabolo !

Je trouvais toutes ces filles sympathiques, gaies, relativement bien éduquées, intelligentes, belles, vives. En bref, mais cela n'était pas encore dans mes pensées, j'aurais pu en choisir une semblable comme épouse des années plus tard ! (trois d'entre elles sont devenues institutrices). Donc, avec aucune d'entre elles ce n'est allé «trop loin» !

C'est Germaine DANSCHUTTER qui m'a appris à rouler à vélo.

Il est question de Suzanne LAMMENS et de Georgette SERRUYS pendant la période où j'étais étudiant et au début de mon activité professionnelle. Pour Flore YGASTUA, C'était pendant la guerre 1940-45 à DISTRIGAZ.

J'ai fait la connaissance de Suzanne LAMMENS comme étudiant. Je trouvais cependant que cela allait trop loin et pour rompre j'ai menti, pour la première et la dernière fois de ma vie. Je ne l'ai jamais oublié. Comme je me promenais avec elle jusqu’à son domicile, je lui ai dit que je partais pour le Congo en tant que candidat ingénieur et ne savais pas quand je reviendrais. Je ne l'ai plus jamais revue.

J'ai rencontré Georgette SERRUYS par l'intermédiaire de madame AMEYE, ma logeuse.

La famille SERRUYS (le père sculpteur) venait souvent en visite et c'est ainsi que je l'ai rencontrée. Cette «connaissance» a duré à peu près trois ans, mais à l'occasion d'une visite de Georgette à mes parents et ma sœur, j'ai remarqué que cela n'accrochait pas (elle était trop jeune, elle n'était pas bien habillée etc.). J'ai alors laissé doucement tomber. Sur le moment cela a été un petit drame.

Elle et venue encore une fois me retrouver avec sa maman à HOBOKEN. J'avais justement un pansement sur l’œil droit (blessé). La scène était triste (pleurs). J'avais déjà fait connaissance avec An qui selon moi avait tous les dons des jeunes filles de ma jeunesse (après le mot «dons», la fin de la phrase est une interprétation de quelques mots pratiquement illisibles). 

 

 


Je suis ingénieur

Je suis ingénieur ; spécialités : gaz, électricité, textile, chemins de fer, aviation (professeur YAKOVLEV) chimie, physique (?) architecture (mon nom se trouve sur les usines de DISTRIGAZ à ZUEN et LEEUW-SAINT-PIERRE). Sans me vanter, je crois que j'ai toujours bien appris.

A cause de la guerre 1914-18, j'ai dû rester trois ans à 1'école primaire de ZELZATE (nous étions dans la zone d'étapes et ne pouvions quitter le village). Après la guerre, j'ai été avec mon papa à l’athénée de GAND. D’après nos explications, le préfet a dit que pouvais être dispense de la première année (la 7°) et aller en 6°. J'ai demandé à mon papa de pouvoir commencer en 5°. Le préfet l'a admis et ainsi j'ai rattrapé deux ans des trois années perdues à l'école primaire de ZELZATE. J'ai été premier en 5° année. Les élèves avaient déjà appris un an d'allemand en 6°, mais j'étais quand même le premier cette année-là. Je devais maintenant encore rattraper un an des trois perdues. Au lieu de faire la 1ère (la classe la plus haute de l’athénée) j'ai présenté l'examen d'entrée à l'université de Gand après la 2° année et j'ai réussi.

 


Ainsi, le retard des trois années perdues était comblé (septembre 1922). J'ai réussi mes examens chaque année, bien que j'aie été absent pendant trois mois dans la 3° année (j'en dirai plus ailleurs).
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Ma carrière d'ingénieur.

	2 ans et demi Fours à coke de ZELZATE



	2 ans et demi Cokes et fontes spéciales (HOBOKEN) (mariage avec mon An)



	17 ans DISTRIGAZ Bruxelles (guerre 1940-45) (j'en parle plus loin)



	21 ans DESCLEE et Cie (Bruges) Fusionné avec EBES en 1955



	Directeur du groupe des Stés DESCLEE (Bruges, Courtrai, Moucron)



	Directeur de la Société Régionale de Transport d’Énergie (plus tard DISTRIGAZ)



	Administrateur du Gaz d'EECLO et de la Flandre Orientale



	Directeur des services techniques EBES Bruges



	Pensionné en 1971, deux ans après le temps normal pour parachever le passage au gaz naturel.





 

 


À mon départ des Fours à Coke de ZELZATE, le directeur m'a dit dans son speech de départ : si vous êtes directeur, faites-le moi savoir. Le malheureux a été fait prisonnier pendant la guerre et est mort en martyr dans le camp de MAUNTHAUSEN.

J'ai été le deuxième zelzatois à être ingénieur en 1927. Le premier était Simon ROMBAUT en 1923 (ingénieur des Centrales électriques des Flandres à LANGEBRUGGE). Ultérieurement Achille VAN DE PUTTE, fils d'un coiffeur est également devenu ingénieur, le troisième, en 1929 (directeur du port d'Anvers).

J'ai été désigné deux fois comme ingénieur expert.

- La première fois pour un différend entre deux sociétés de gaz qui se disputaient depuis plus d'un an à propos de questions techniques. J'ai réussi à les faire arriver à un bon accord et les deux parties m'ont remercié.

- La seconde fois, il s'agissait d'un accident mortel. Un homme était occupé à creuser dans un puits profond, et à un moment donné, une grosse pierre qu'on retirait du trou est retombée sur la tête de l'homme qui était au fond du trou. Il est mort sur le coup. La mission m'a été confiée par la société d'assurances pour déterminer les circonstances et les responsabilités.

Durant mon activité à DISTRIGAZ j'ai été vice-président de l'Association Royale des Gaziers Belges (avenue Palmerston, Bruxelles) Membre à vie de la Société Royale Belge des ingénieurs et Industriels (Ravenstein, Bruxelles) 

Deux fois primé pour un mémoire (étude originale) sur la gazéification et le transport économique du gaz

Chevalier de l'ordre de la Couronne

Diverses décorations de la Résistance 

 

Diverses décorations du travail - J'ai été durant 6 ans membre de la commission d'attribution de ces décorations et «on» m'avait oublié, de telle sorte que je n'ai reçu la plus élevée (or) qu'alors que j'étais déjà pensionne depuis onze ans !

Je pense avoir bien exercé ma profession d'ingénieur. Selon moi, 50/50 pour ce qui dépendait de moi et 25/50 pour ce qui dépendait «d'autres» (politique, piston, etc.)

 




Mon papa, Oscar Van den Hende.

C'est de lui que j'ai reçu mon endurance.

Il avait 8 ans lorsque sa mère est morte. Son père Célestin s'est remarié (voir généalogie) et sa belle-mère l'empêchait d'étudier. Elle détruisait même ses livres. Cela se passait en 1891.

Il y avait trois bateaux à ZELZATE qui faisaient le trajet ZELZATE - GAND. Ils étaient dirigés par la famille Reno. Il y avait le Sumatra, le Luxor et l'Alice. Les deux premiers étaient des bateaux «pour le plaisir». L'Alice assurait des transports de toute espèce et prenait aussi des passagers, entre autres vers les TERDONCKWATERFEESTEN (festivités nautiques de TER DONCK).

A 14 ans, il est devenu mousse sur l'Alice jusqu’à ses 16 ans. Entre-temps, il a étudié avec application le français, l'anglais, la chimie et a été engagé comme aide au laboratoire de l'usine BURT BOULTON HEYWOOD (on l'appelait à ZEZATE HET TEERKOT - la boîte à goudron). Je ne sais plus où il habitait alors. Là, il est rapidement devenu vraiment chimiste, spécialiste en analyses de goudron, huiles, etc. La meilleure preuve de ceci a été heureusement conservée, et je l'ai donnée à Eric Malengré. C'est un gros cahier, avec toutes sortes d'analyses, de belle écriture, et pour l'essentiel écrit en anglais!

En 1903, mon papa a épousé Hortense VAN LAERE (ma maman, dont je parle par ailleurs). Ils sont allés habiter près de la frontière hollandaise, où je suis né.

En 1909 une place est devenue vacante à l'OSSEINE ET ENGRAIS (BEENKOT – la boîte à os) et papa est devenu contremaître à l'usine où il est resté là, suite de sa carrière jusqu'à sa pension. En 1919, il y est devenu sous-directeur.

Papa avait un bel album de timbres-poste et il m'en a fait cadeau plus tard. Il a constitué le début de ma collection. Il collectionnait déjà les timbres à l’époque où il était encore au laboratoire de la fabrique de 

, donc avant son mariage. Là, il avait aussi reçu des timbres du docteur ADDISON, un Anglais. Les plus anciens timbres venaient certainement de l'oncle Omer, en provenance des Indes Néerlandaises parce qu'ils sont des années 1895-1905. Un beau jour, mon papa s'est fâché. Avec un garçon qui collectionnait aussi les timbres, j'avais échangé un italien de 2 centisimi (brun avec un grand 2) d'environ 1895 contre un timbre hollandais et il trouvait que j'avais fait un mauvais marché.

Il était par nature un père sévère et solitaire et sortait rarement avec nous. Il était membre du cercle de tireurs à la carabine 't SCHALK. Il était un très bon pêcheur. Son meilleur emplacement était DE KREEK en Hollande où l'on arrivait par derrière l’église. Un KREEK est une des parties qui sont restées d'un bras mort de l'Escaut qui allaient vers le sud jusqu’à la frontière belge après PHILIPINE (lieu-dit). Il y pêchait uniquement le brochet avec des JEGELINKSKES (petits poissons vivants qui servent de proies au brochet). Deux semaines avant sa mort, il avait encore pris un grand brochet en compagnie duquel il avait été photographié. Il allait aussi pêcher au LAGELEDE au nord de WACHTEBEKE. À la maison, il pêchait aussi dans le canal qui passait devant chez nous, où j'ai également pêché.

 

 

 


Ma maman, Hortense Van Laere.

Louis VAN LAERE et de MARIA-THERESA VERBRUGGE (voir généalogie). Ils avaient eu 13 enfants dont 6 décédés fort jeunes. Son père travaillait à la fabrique de goudron. Il était un des rares habitants de ZELZATE à savoir parler le français.

En tant qu'aînée, maman a dû aller travailler à l’extérieur et n'a donc pas pu continuer à apprendre. Elle est entrée au service du boucher Louis BAEKE jusqu'à son mariage. Elle a élevé les trois enfants du boucher, deux fils et une fille Jenny, qui est restée son amie jusqu'à sa mort. Son autre amie était Pauline WILLOCK- DE MEYER. Elles étaient aussi de très bonnes amies de madame STEYAERT où Tante Flore était fille de cuisine, et ce depuis les années 1920. Nous allions souvent en visite chez madame STEYAERT, boire le café. Madame STEYAERT était pour nous une vieille dame maigre, mais cela venait de ce que ses cheveux étaient d'un gris très léger, presque blanc. Elle était déjà veuve de longue date et avait un beau magasin de vêtements et de tissus. Elle avait trois enfants, Maria, Florent et Robert. Florent a étudié la chimie à l'école industrielle à Gand. Lorsque j'étais moi-même étudiant. Il était logé chez madame AMEYE (voir par ailleurs).

 


Florent était un fort bon pianiste et lorsque nous venions, il en jouait très bien et Augusta l'accompagnait en chantant. Il avait une certaine attirance pour Augusta, et cela était réciproque. Mais il semblait que c'était un coureur de filles (meisjeszot) et Augusta l'a doucement laissé tomber. 

Maman est morte à 92 ans. Elle a vécu le plus longtemps de tous les enfants de ma grand-mère. Jusque peu de temps avant sa mort, je ne l'ai jamais vue malade bien que depuis sa jeunesse elle toussait toujours, mais cela n'était donc pas dommageable.
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Mon oncle Achille à Gand (mon parrain).

Je me prénomme effectivement Marcel, mais à ma naissance, mon oncle Achille a voulu absolument que je porte aussi son prénom, sinon il ne voulait pas être parrain ! C'est ainsi que je m'appelle Marcel Achille.

L'Oncle Achille avait deux frères. Il était issu du premier mariage de Célestin (voir généalogie). Mon papa, l'oncle Omer et Tante Celina étaient issus du second mariage avec cette méchante femme. (ici, Bompa fait erreur : c'est son propre père qui était issu du premier mariage et qui a été ainsi maltraité par la seconde épouse de Célestin ; cela apparaît clairement en tête du paragraphe consacré à Oscar, père de Bompa, en page 4) 

L'oncle Omer est resté célibataire. Pendant son jeune temps il a aussi essayé d'être débarrassé de cette belle-mère. Il est allé aux Indes néerlandaises comme légionnaire et y est resté une vingtaine d'années. À son retour il est allé aider son frère comme garçon. Il a fait un très beau cadeau à mon papa. Ce sont deux jades représentant des lions stylisés, des statues, l'un blanc jaunâtre et l'autre noir qui en réalité sont des dieux indiens. Ils se trouvent encore actuellement dans ma salle à manger. Ils ont à peu près cent ans d'âge.

L'oncle Achille était marié avec Augusta LIPPENS (d'EEKLO). Elle est devenue marraine de ma sœur. Pour éviter la plaisanterie du prénom, mes parents ont appelé ma sœur Augusta, sinon, elle ne voulait pas être marraine. Ce n'était pas une femme commode. Elle donnait toujours la préférence aux enfants de tante Célina et en particulier à Carlos qui à son décès a hérité de tout, et rien pour nous. Mon papa n'a jamais pu avaler cela. Il y avait entre autres un beau tableau : La leçon d'anatomie, de Rembrandt (ce n'était qu'une copie, sinon cela aurait valu des dizaines de millions).

L'oncle Achille et la tante Augusta étaient de toute manière des commerçants très entreprenants. La ville de Gand construisait un chalet, dans le parc derrière lequel se trouvent actuellement les bâtiments des floralies, sur la partie la plus élevée du parc. Cette espèce de colline était en réalité le recouvrement de l'ancienne caserne (ou prison) des années 1800. Je vois encore, au niveau normal du sol, côté sud, sous la colline plantée d'arbres, l'entrée précédée d'une grande grille rouillée. Je n'ai jamais su ce qui subsistait là à l'intérieur.

Parrain et marraine Van den Hende - LIPPENS reçurent de la ville l'autorisation d'habiter ce chalet et de l'exploiter comme ce qu'on appellerait maintenant un tea room. Ils l'appelaient le Chalet Suisse. Cela a connu pendant des années un grand succès. (cela existe-t-il encore ?).

Tante Augusta cuisait des gaufres et servait des boissons chaudes (thé, café) ainsi que d'autres consommations. Durant l'été, c'était toujours plein de clients, y compris sur la terrasse qui se trouvait devant et ou étaient de nombreuses petites tables et chaises métalliques. Ils sont restés là jusqu'à ce qu'ils prennent leur pension.

Je me souviens très vaguement de l'endroit où je suis né. C'était à la frontière - à l’extrémité de la DENDERDREEF, presque au canal. Mon premier souvenir précis est la petite maison où nous habitions lorsque j'avais trois ans. C'était du côté est du canal, après la petite route vers la Hollande (appelée après la guerre KAREL WAGEMANS STRAATJE}. C'était le «vieux canal».

Il n'avait pas de murs de quai. Il y avait là une rangée de trois ou quatre petites maisons (sans étage). Nous habitions dans celle du milieu. Dans celle plus au nord habitait ILISTA TEEK. Dans celle du sud habitait Meetje (sa grand-mère) (Mie VAN KOSTERS). Meetje racontait que ILISTA TEEK vidait chaque matin son pot de chambre dans son petit jardin de légumes, entre ces légumes en disant à Meetje : Zu ne pot zieke ! Hij is nog vijf cens waard ! (Regarde un peu ce pot ! Il vaut encore bien cinq sous) 

Ce que je vois encore très clairement c'est que j'étais sorti et que je ne savais plus rentrer chez maman parce qu'elle était allée faire des commissions. Je suis allé tambouriner en pleurant sur la porte d’entrée chez Meetje, elle est venue voir et m'a pris dans ses bras. C'est mon souvenir le plus ancien. Plus au sud de la petite route se trouvaient encore quelques maisonnettes. À peu près à l'endroit où se trouve actuellement la voie rapide se trouvait le petit pont sur le canal. Il y avait un deuxième pont à l'est sur la LEEGSTRAAT et un troisième après la sucrerie WITTOEK.

A l'ouest, donc de l'autre côté, se trouvait déjà la maison communale.

Dans ce petit canal venaient toujours de petits bateaux. Il en arrivait avec du charbon, des matériaux de construction, des pommes de terre, du grain etc. Il y avait aussi des barques à moules (mosselschuiten) venant de PHILIPINE. Pour décharger les bateaux, on faisait appel à celui qui se présentait. C'était la plupart du temps les mêmes, qui ordinairement passaient leur temps à ne rien faire. Un spécialiste de la chose était FLUITJE KOWERS mais à l'occasion il savait bien décharger.

Juste devant le petit pont se trouvait le relais BIJ SCHUPPE. Là se trouvaient des tilleuls avec beaucoup de bosses et de nœuds, entre lesquels il y avait des piliers en pierre bleue reliés par un tuyau d'acier auquel les charretiers attachaient leurs chevaux.

A mi-chemin entre les deux petits ponts était le presbytère (qui s'y trouve encore et a été restauré). Le curé était un grand et gros gaillard ; le vicaire donnait cours au patronage. Plus loin, près de l’église, il y avait déjà des maisons avec un étage (entre autres l'horlogerie KAMOEN). Au côté ouest du canal se trouvaient aussi déjà de «belles maisons». Je me souviens encore de la maison du notaire VAN DER LINDEN, qui est devenue plus tard celle du docteur VAN WITTOUCK, occupée par monsieur NINANE.

ZELZATE comptait au début du siècle environ 3.000 habitants.

 

 


A partir de trois ans nous allions à l'école. C'était naturellement l’école gardienne qui était située derrière la cour de récréation de l'école des filles. La première classe était celle de mademoiselle (il écrit mamezel) Anna (ANNA DEGROOTE). Nous étions là garçons et filles mélangés (tous entre 3 et 4 ans). J'avais alors trois ans et demi. Une de nos occupations était de faire des tresses avec des bandes de papier de couleur, mais cela était très fatiguant et la plupart tombaient endormis. Lorsque l'école allait être finie, mamezel Anna venait nous éveiller. Elle avait un petit seau d'eau et elle y trempait une éponge à l'aide de laquelle elle mouillait nos visages et ainsi nous étions rapidement éveillés. Tante Flore m'attendait à la grille de sortie. Celle-ci donnait dans la LEEGSTRAAT, juste en face de la sortie de l’école des garçons et était située près du marchand de fer PIRET (voir Paula PIRET) à côté duquel était la forge où PIRET pouvait ferrer les chevaux. 

En deuxième année, nous étions dans la classe à côté de la première, chez mamezel Rachel (Rachel LIBERMAN) Sa sœur Clarisse était institutrice à l’école des filles, deuxième année. Dans cette classe nous avions déjà une ardoise et une touche pour écrire. C'était le plus souvent faire des petits ronds et des bonshommes ; on pliait aussi du papier et on faisait des tresses. Dans cette classe, nous ne pouvions plus dormir ! Mademoiselle Rachel était gentille, mais assez sévère. 

En troisième année, qui était effectivement la première année de l'école primaire des filles, c'était madame DERUDDER qui donnait cours. Là, nous apprenions l'ABC avec ardoise et touche. La plupart en sortaient bien mais il arrivait tout de même un moment ou cela n'allait plus aussi bien. C'était lorsque nous arrivions à la fin de l'ABC. Madame DERUDDER écrivait au tableau une lettre avec une longue queue et demandait qui pouvait la lire. Moi seul levais mon doigt parce que je le savais. Et je dis que c'était un y. Madame DERUDDER est alors venue près de moi et m'a donné un biscuit comme récompense.

Elle nous considérait déjà comme de grands enfants. Il y avait de temps en temps trop de bavardages ou de rigolades. Comme punition on devait alors aller dans le coin jusqu’à la fin de la classe (nous avions alors presque 5 ou 6 ans).

L’école des filles était du côté de la KERKSTRAAT, juste derrière l'église. Devant, près de la rue, se trouvait la belle maison de l'institutrice en chef, madame DESMET et à côté la grille de la grande cour devant l’école.

 

 


Mes souvenirs suivants datent de 1909. J'avais alors cinq ans. Le vieux canal avait été comblé et nous habitions au quai ouest du nouveau canal. Le vieux canal était devenu la grand'place (une des plus grandes de la région !) Là se trouvait un beau kiosque où jouait la musique. Mon papa en était. C'était la société de musique «VOORUIT», et mon papa jouait de la clarinette.

Nous habitions alors déjà dans une «belle maison» (sans étage). Elle était située entre des maisons avec étage. Sur le coin de la rue de la gare se trouvait la maison de KEESKEN DJAS et SCHRIJVERS, un marchand de sucreries. Près de là en direction de la gare se trouvait la belle maison de madame VOSSAERT, veuve de Victor VOSSAERT (directeur de la société de dragage CHAVELS et RITTER). près de notre maison habitait la famille Louis DE MEYER (entrepreneur) dont les fils étaient Léonard, Napoléon, Henri et Maurice, et la fille Malvina. Napoléon était le meilleur ami de mon papa. Le père Louis, Léonard et Napoléon ont fondé la société LLN DE MEYER. Cette société est devenue un des plus grands entrepreneurs de Belgique sous la gestion du petit-fils Louis (ingénieur) et qui effectue encore de très grands travaux (p.ex. Zeebruges)

Plus loin vers le «nouveau pont» se trouvaient les bâtiments de la malterie DECLERCK, fondée par Édouard DECLERCK, le bourgmestre. D'abord la maison de maître de César DECLERCK (plus tard bourgmestre) et à côté les bâtiments de la malterie. Puis, encore plus près du nouveau pont, la maison de maître de monsieur DE TILLOUX (bourgmestre avant César DECLERCK). César DECLERCK avait un fils (André ?) qui faisait ses études à Lille où il avait «fait connaissance» avec une fille. Cela a tourné au drame : un beau jour, la fille est venue sonner chez André. Il est venu ouvrir et elle l'a tué d'un coup de feu !

Le bourgmestre César DECLERCK avait un frère Honoré qui circulait souvent avec un cheval et un cabriolet. Quand il passait, on entendait sonner les clochettes qu'il y avait au cou de son cheval. Je n'ai jamais su pourquoi on l'appelait zotte Clerck. ( zot = sot et klerk = employé ; il doit y avoir un jeu de mots là-dessous, mais savoir dans quel sens !) 

Les bâtiments de la malterie avaient, côté rue, des trous par lesquels sortait toujours un ronflement. C'était sûrement les ouvertures d'éclairage des salles souterraines où avait lieu la germination.

Ma tante Florentine VAN LAERE (jeune sœur de ma maman, elle avait alors 17 ans) me conduisait à l’école. Tante Flore était fort espiègle (dans le bon sens). Lorsque nous passions devant les ouvertures ronflantes de la malterie, elle me disait : «Regarde un peu la-dedans, mais sois sage parce que les diables sont dedans !»

 

En 1910, j'avais 6 ans, j'avais déjà tendance à faire toutes sortes de choses. Je voulais fabriquer des machines. Au grenier, où je jouais beaucoup, se trouvaient des caisses, des bacs, et des planches. Je posais sur un bac une planche dans le sens de la longueur et dessus, une autre en travers et je m'asseyais dans la caisse. C'était mon avion ! C'était l’époque où Jean OLIESLAGERS commençait à faire parler de lui. (il s'agit d'un pionnier belge bien connu de l'aviation). 

 

 


En 1910 encore, nous avons déménagé vers le NIJVERHEIDSKAAI (quai de l'industrie). Nous étions là dans la première maison du côte de ZELZATE. C'était une rangée de quatre maisons avec plus loin, vers la colline, deux maisons d'éclusiers. Plus loin se trouvait la colline du STUIVENBERG, probablement ainsi nommée parce que le sable s'en dispersait lorsqu'il y avait beaucoup de vent. Cette colline avait été formée avec le sable de creusement du nouveau canal. (STUIVEN en flamand signifie faire de la poussière). 

Près de notre maison se trouvait une petite route jusqu'au chemin de fer où étaient quatre petites maisons.

 

Dans la première habitaient les parents de Maria MEULEMAN. Le père s'appelait WISKEN. Il avait la maladie de Parkinson. Je le vois encore très bien circulant péniblement cependant que la salive lui coulait de la bouche en longs filaments et que ses mains tremblaient et se secouaient. Il avait un fils, ZOT MIELKEN (Émile le fou). Ce malheureux garçon était un malade mental, très courageux, mais il avait perdu la raison et errait dans les environs, mais jamais fort loin de chez lui. 

Maria MEULEMAN avait épousé le maçon VAN VOOREN et tenait un magasin de sucreries situé après le pâturage de LAMMERSFORT. Depuis cet endroit on apercevait un très beau moulin. Près de la pâture côté Gand se trouvait la maison de maître, avec un beau jardin, de Guillaume DECLERCK.

Au coin de LAMMERSFORT était le café VERHEGGE (il avait trois fils).

La deuxième maison le long du quai de l'industrie était occupée par des wallons. La troisième par madame DECAMPS. Dans la quatrième habitait madame DENIL, une vieille dame très chic qui nous voyait volontiers. Un certain jour, elle a déménagé (à Gand ?). Elle avait de fort beaux meubles qu'elle ne désirait pas emporter, dont une belle table en chêne qu'elle nous a donné «voor een appel en een ei». (expression se traduisant littéralement par : pour une pomme et un œuf et dont l'équivalent en français serait : pour une croûte de pain). Cette table se trouve encore actuellement dans ma maison, dans la tourelle. Elle doit avoir maintenant à peu près 120 ans. Elle est restée dans la maison de mes parents jusqu'à leur mort. 

 

Entre la maison de madame DENIL et les maisons d'éclusiers se trouvait le chemin de fer. Il n'était plus en service. Il s'y trouvait encore différents wagons de marchandises sur les rails. Les enfants y jouaient à cache-cache.

Lorsque nous sommes allés habiter là, le vieux pont de chemin de fer qui reliait la voie près de HEIDE avait été démonté quelques années auparavant (HEIDE, qui veut dire lande, est sans doute un lieu-dit). Ce pont avait été remplacé par un nouveau entre Osséine et Engrais et les Fours à Coke de ZELZATE. C'était un double pont avec contrepoids au-dessus et qui reposait au milieu sur des piles. 

 

 


Le nouveau canal avait alors déjà été modernisé et lorsque nous nous sommes installés la-bas, le quai venait d'être prolongé jusque peu au-delà des maisons d'éclusiers. Plus loin, les rives du canal jusque Gand étaient recouvertes de plaques de gazon jusqu'aux planches dans le bas où il était facile de pêcher. 

Dans la première maison d'éclusiers habitait la famille DECLECK (des gantois venus à ZELZATE). Le père travaillait chez KUHLMAN. Ils avaient quatre enfants, deux filles et deux garçons, dont Georgette, Yvonne et Gaston. Dans la deuxième maison d'éclusier habitaient les LOOTENS.

 


[image: ]


Les enfants du voisinage jouaient bien entendu beaucoup sur la colline. Un jour, nous étions sur le côté qui descend vers la route et les garçons se jetaient du sable. J'en ai beaucoup dans les yeux et je me suis mis à pleurer. Yvonne DECLERCK, qui avait 10 ans (et moi 8) est accourue vers moi. Elle a frotté le sable de mes yeux, m'a embrassé et a chassé les autres enfants. Je n'oublierai jamais cela. Quelques temps après, les gamins étaient occupés à courir très vite sur la pente vers le sommet de la colline. Un des garçons s'est écroulé et est resté par terre, mort d'une crise cardiaque. C'était Gustave VERHEGGE (du café). Il avait huit ans. Ce fut un bel enterrement, avec toute son école.

Une autre fois, je revenais de l'école et Yvonne m'a dépassé. Elle m'a regardé et m'a souri gentiment. J'ai longtemps gardé le souvenir de ce salut de la part d'une belle jeune fille avec de longs cheveux bruns très foncés. Quand nous étions petits, nous allions à l'école avec des sabots. Les souliers étaient un luxe. Plus tard, en 1911, nous avions des galoches à la place des sabots ; c'étaient des souliers avec des semelles en bois.

Le jeune frère d'Yvonne était Gaston. C'était un brave garçon très gentil avec des cheveux blonds. Ma maman l'appelait STOPTJE. Il y a quelques années, je l'ai encore rencontré sur la place de ZELZATE.

 

Un certain jour que nous étions occupés à jouer sur la colline, nous entendons un ronflement qui venait de derrière la pente. Brusquement, nous avons vu un biplan voler au-dessus de nous, juste au ras des arbres. Il est allé au-delà du canal et s'est posé dans HEIDE à côté d'un champ de seigle. C'était Jean OLIESLAGERS qui avait parié de voler au-dessus du canal !

A partir de mes sept ans et demi j'ai été à l’école des garçons (1910), chez mademoiselle CLARA, dans la LEEGSTRAAT, de l'autre côté de chez PIRETS. C'était monsieur DE MAERE qui était alors instituteur en chef. Il habitait une grande maison dans la même rue. Sa femme avait alors succédé à madame DESMET comme institutrice en chef de l'école des filles. C'était une belle école, partagée en deux, et avec sur l'arrière deux cours de récréation séparées par un mur percé d'une petite porte.

Les trois classes inférieures étaient du côté de VERZELES. La deuxième classe était celle de mademoiselle BUYSSE (qui habitait à HEIDE). Là, nous avons été une fois photographiés avec nos beaux costumes. Il y avait aussi Louis VAN LAERE, Fernand VEN LENT, Raymond SAELENS, Henri PIERS, Marcel STEVAUX, Raymond DEBRABANDER et Richard ROELAND. J'ai encore cette photo.

Marcel STEVAUX était le fils du géomètre qui habitait plus loin une belle maison dans la LEEGSTRAAT. C'était un ami et j'allais souvent jouer chez lui. Ils avaient un grand et beau jardin. Ils avaient des poules, des oies, des dindons, etc. Un jour, madame STEVAUX nous a appelés à l’intérieur pour manger du riz au lait (rijspap!). 

Je n'oublierai jamais qu'elle nous a fait manger avec une fourchette, la mienne était sale, et j'ai mangé le riz contre mon goût ! Cette maison est encore là 75 ans plus tard. Elle est complètement délabrée et inhabitée. Elle ressemble à une maison hantée.

La troisième classe était celle du maître STEVENS ; j'y étais en 1911. En 1913, j'étais du «grand côté» de l’école chez le maître VAN WALLEGHEM qui était un petit costaud.

En 1914, j'étais chez le maître Sylvain GUILLEMAN. Cette année-la, monsieur

DE MAERE, l'instituteur en chef, est mort et monsieur GUILLEMAN lui a succédé.

 

C'est ainsi que je me suis retrouvé en sixième année en 1915, également chez monsieur GUILLEMAN.

A cause de la guerre, nous devions continuer à aller à l’école à ZELZATE. C'est ainsi que j'ai passé les années scolaires 1916-1917, 1917-1918 et 1918-1919 dans la même classe ! Mais monsieur GUILLEMAN a fait tout son possible. Il a en réalité fait de la sixième année une septième où il nous a fait réviser le calcul et nous a appris le français. Mais il a dû recommencer pour les années 1917-1918 et 1918-1919.

Ensuite, en septembre 1919, j'ai été à l'Athénée de Gand.

Quand nous étions dans les «grandes classes» nous jouions dans la grande cour durant les recréations. Le plus souvent, nous jouions à six contre six aux barres. Dans ce jeu il y a donc six joueurs d'un côte et six de l'autre. 

On peut le faire aussi à huit contre huit ou plus mais alors le jeu peut durer trop longtemps. Entre les deux camps, il y a un espace d’à peu près une vingtaine de mètres. Les uns tentent d'atteindre le camp adverse et alors ils peuvent aider leurs camarades à traverser. Quand on essaye de traverser mais qu'on est touché par un adversaire, c'est-à-dire prisonnier, alors on doit aller dans la prison de l'autre camp. Mais alors, on peut aller libérer les camarades prisonniers. Lorsque tous les partenaires ont atteint le camp adverse, ils ont gagné. Mais quand tous les partenaires sont dans la prison adverse, alors ils ont perdu.

 

Les DECLERCK ont déménagé à RIEME (ERTVELDE). KULMAN avait bâti une belle rangée de maisons près de la fabrique pour les employés. C'est là que nous allions habiter.

Dans la maison d'Yvonne sont alors venus les VAN HYFTE. Il y avait là deux «grands» garçons ; le plus jeune avait déjà 12 ans.

Tous les enfants du voisinage jouaient souvent près de la façade latérale de notre maison (au début du MENNEKEN). On jouait, ou bien (ici est écrit le mot VERBLINDEKENS dont nous ne connaissons pas l'exacte signification ; en envisageant l'étymologie VERBLINDEN qui signifie aveugler, on peut inférer qu'il devait s'agir d'une sorte de colin-maillard), ou bien avec une balle (ici le scripteur a mentionné le mot «hélas» en précisant entre parenthèses qu'il s'agissait d'une balle !). Les VAN HYFTE, en tant que grands garçons, étaient assez brutaux. Un jour, ils ont lancé la balle au-delà de la clôture de notre cour et elle a atterri dans la fenêtre de la cuisine. Un carreau était cassé. Papa était justement à la maison, il a couru dehors plein de colère (vol koleire !) et il a chassé les VAN HYFTE. Ils ne sont jamais plus revenus jouer. On jouait aussi à la balle contre le mur et on chantait une chanson en même temps. Je ne me souviens plus des paroles, mais c'était une chanson bizarre. 

Je dormais sur l’allée (il écrit «DE ALEE» ce qu'on peut traduire par le couloir) qui était une place au-dessus de l'escalier entre la chambre de devant et celle de derrière. Augusta dormait dans la chambre arrière, avec la fenêtre ouverte pour aussi avoir un peu de la lumière de la lampe à pétrole que maman laissait sur une assiette dans l'allée jusqu’à ce que nous dormions. Je vois encore cette petite lampe. Elle se trouve encore maintenant dans mon bureau au-dessus d'une bibliothèque. 

Avant de m'endormir, je fermais presque mes yeux pour voir encore un petit peu la flamme comme une minuscule étoile que je voyais clignoter et alors je m'endormais.

Les colporteurs, boulangers et marchands de poisson et ainsi de suite venaient de ZELZATE jusque chez nous mais pas plus loin. Il y avait entre autres Gusta ACKE avec ou sans son mari CARUS VAN DEN HENDE qui venaient avec une caisse de poisson. C'étaient des personnes grandes et grosses. Pourquoi cet homme s'appelait ainsi, presque le nom de mon papa, je ne l'ai jamais su, mais ce n'était certainement pas son vrai nom. Les enfants nous demandaient souvent : C'est de votre famille ? Sûrement pas

 

Je vois encore un beau jour la scène d'un colporteur avec des statuettes en plâtre. Il est allé frapper chez tous les habitants proposer ses statuettes pour 1 franc la pièce, mais malgré qu'il restait longtemps à insister, personne n'en achetait. À la fin, il est devenu furieux et il a poussé une statuette dans les mains de maman, pour rien. À la fin, il est allé avec son sac de statues à la rambarde du canal et il a détruit ses statues une par une contre la balustrade et jeté les morceaux dans le canal. Puis il est parti. 

Le café DEPOTTER se trouvait près de la rive du VREDEVAART (quai de la paix) et lorsqu'on a creusé le nouveau canal, cette maison devait reculer. Elle a été expropriée. DEPOTTER l'a reconstruite juste à la limite où on pouvait bâtir. 

En 1913, KULMAN a fait une entrée dans le canal pour le déchargement des bateaux et deux hautes grues devaient y être érigées. C'est ainsi que DEPOTTER devait à nouveau reculer son café ! J'ai entendu dire qu'avec ses deux expropriations, il est devenu riche en une douzaine d’années !

 

 

 


L'époque de ma grand-mère avant la guerre.

Chez ma grand-mère, tout le monde était toujours le bienvenu.

Ma grand-mère habitait sur le coin du MENNEKEN dans la LEEGSTRAAT. Cette maisonnette y est encore avec une pelouse devant. De l'autre côte du MENNEKEN habitait Fidel HESTERS. Il avait deux fils et deux filles. Ils sont tous morts de la tuberculose entre l8 et 25 ans. La plus jeune s'appelait Coralie. À cette époque, la tuberculose était incurable.

Ma grand-mère et mon grand-père ont eu l3 enfants.

Ma maman était la plus âgée de ceux qui ont survécu. Avant elle, deux sont nés qui sont morts dans les premiers jours. Plus tard, trois sont encore décédés dont un a tout de même vécu trois ans. Il y a trois garçons et cinq filles qui ont vécu «normalement».

Florimond, Camille, Prudent, Hortense (maman), Romanie, Ernestine, Marie, Florentine.

 

 


Camille, un grand fort garçon blond, était très sympathique et savait bien raconter des histoires. Pendant la guerre 14-18, il était sans travail et avait choisi un boulot particulier. Il colportait de la moutarde et de la noix de muscade. Quand il arrivait chez une vieille jeune fille de ses connaissances, et qu'elle venait à la porte avec son assiette pour y mettre la moutarde, oncle Camille flanquait de la moutarde sur l'assiette de telle sorte que celle-ci était toute recouverte. Une fois, cette femme lui dit : mais Camille, comme vous avez beaucoup de poils sur vos mains et sur votre cou ! Cela n'est rien, répondit-il, vous devriez voir ailleurs sur mon corps !

 

L'oncle Camille est mort victime de la guerre 40-44 (c'est une erreur, le contexte montre qu'il s'agit de la guerre l4-l8). En septembre 1918, il travaillait à SAS VAN GENT dans l'usine à côté de la sucrerie. Il s'est produit une attaque aérienne des alliés, et ils ont manqué leur but puisque qu'ils ont jeté leurs bombes juste au-delà de la frontière. Tout le monde dans l'usine a couru aux abris mais l'oncle Camille y a couru un peu plus tard parce qu'il était occupé à son travail. Pendant sa course, une bombe est tombée tout près et il a été écrasé. 

Quelques mois auparavant, les Anglais avaient aussi jeté des bombes sur une petite centrale qui produisait le courant pour les fils électriques qui fermaient la frontière afin que personne ne puisse s'échapper en Hollande. Ma grand-mère a élevé Hilda (la plus jeune fille de tante Romanie). Oncle Valère et Tante Romanie habitaient WETTEREN où ils avaient une bonne épicerie dans la ZANDSTRAAT. Tante Romanie tenait le magasin et oncle Valère était voyageur de leur entreprise ; ses tournées s'étendaient sur toutes les communes environnantes.

Une fois, la petite Hilda (elle avait cinq ans) se trouvait sur les genoux de grand-père. Celui-ci n'avait plus qu'un œil : l'autre était vide (accident à l'usine de goudron). Hilda a regardé grand-père et a dit : grand-père, est-ce que tu t'es planté une fourchette dans l’œil ?

 

 

 


La maison de grand-mère avait une salle de séjour sur toute la largeur. À côté de la porte d'entrée, se trouvait un paravent, de façon que les gens ne puissent voir la pièce par la porte ouverte. À gauche était le poêle, avec le pot à feu, le cendrier en-dessous et vers la cheminée, une longue buse plate sur laquelle se trouvait toujours la théière. À cette buse plate se trouvait de chaque côté une barre horizontale avec à chaque extrémité une belle boule de cuivre brillante. À cette barre pendaient la pelle et le tisonnier. Au-dessus de la cheminée se trouvaient trois vases en verre émaillé brun. Au milieu, un vase plat en trois parties et de chaque côte un vase simple en forme de boule muni d'un couvercle plus ou moins en forme de tête de cheval. Ils avaient reçu les trois vases en cadeau lorsqu'ils s'étaient mariés aux alentours de 1870. Beaucoup plus tard, après le décès de mes grands-parents, je les ai donnés tous les trois à tante Flore. Un des vases n'avait plus qu'une oreille. J'ai fait moi-même une réparation et on m'a dit qu'il fallait le savoir pour voir la différence. Ces vases se trouvent dans mon salon. Ils doivent avoir maintenant environ 130 ans.

A la fenêtre se trouvait la table pour manger avec une toile cirée dessus.

De l'autre côté se trouvait la grande armoire à vêtements. Entre l'armoire et le poêle, dans le coin, pendait un cadre avec la maxime : Dieu me voit, ici on ne jure pas (en flamand, bien entendu !). Au-dessus de la phrase il y avait un beau triangle avec un œil dedans (l’œil de Dieu). De l'autre côté de cette partie-là pendait l'horloge avec deux beaux poids de cuivre : un pour remonter l'horloge et un pour entendre sonner les heures. (een voor de horloge «op te trekken» en een voor de uren te doen «slaan»). C'était une très vieille horloge (antiek). Je ne sais pas ce qu'elle est devenue. 

Près de l'armoire, sur le côté droit était la porte vers l’arrière, par un couloir relativement large vers la cour. À gauche dans ce couloir étaient les portemanteaux et les étagères pour les casseroles et les assiettes. À droite, la porte vers l'escalier de la cave. Au bout du couloir à droite, par un petit escalier, on arrivait à l'entresol (au-dessus de la cave) où grand-père et grand-mère avaient leur lit, et le grand escalier vers le grenier ou se trouvaient les lits des enfants. À part le poêle dans la pièce de devant, il n'y avait pas de chauffage. Comme il devait faire froid en hiver là-haut dans le grenier ! Comme éclairage, il y avait dans le grenier une chandelle. Dans la pièce de devant, à gauche, donc du côte de l'entrée, se trouvait une grande table ronde.

Pour la nouvelle année, cette table était pleine de bonshommes en spéculoos et de biscuits pour tous les enfants qui venaient alors avec leurs parents. Le séjour était alors plein à craquer chez ma grand-mère : quatre familles ensemble, avec neuf enfants.

Madeleine (la fille aînée d'Ernestine) qui avait alors environ six ans, chantait des chansons. Une de celles-ci était en français. Elle ne parlait naturellement pas le français et ne  comprenait rien des paroles. Et tante Flore faisait l'accompagnement musical ; cela consistait à frapper avec le crochet sur la pelle du poêle qui pendait, et cela sonnait comme une cloche. Pour terminer, nous pouvions tous manger du cramique. 

Un jour, la pendule ne fonctionnait plus. Grand-père a fait venir Pol HUYE pour la vérifier et la huiler. C'était un drôle de bonhomme qui était souvent saoul. Il est venu avec une burette à huile, il a sorti des aiguilles de sapin de sa poche, les a trempées dans sa burette et a ainsi versé quelques gouttes d'huile sur les axes du mécanisme d'horlogerie et la pendule allait de nouveau ! J'avais alors six ans.

 

 


Grand-père était le parrain de ma sœur Augusta.

À Pâques venait la cloche. Alors, tante Flore allait cacher des œufs de Pâques dans le potager  pour nous, c'était la cloche qui les y avait mis. Alors, tante Flore criait : la cloche est venue ! Nous pouvions alors aller dans le potager pour chercher et trouver ce que la cloche y avait mis. C'étaient des œufs durs. Nous ne connaissions pas les œufs en chocolat, parce que le chocolat était rare et cher.

Début septembre, grand-mère allait avec nous à STOEPE (entre ZELZATE et ERTVELDE, passé KALEMANSPUTTE). Je vois encore fort bien par où nous allions. Il y avait environ une heure à marcher. Avant que nous n'arrivions à STOEPE, il y avait à droite un petit bois avec sur le côté un canal le long duquel étaient des ronces à mûres. En septembre, les mûres étaient bonnes à cueillir et nous voyions les petites boules noires briller. On en prenait un maximum. Ces ronces se trouvent encore là, 75 ans plus tard. Quand nous avions notre ventre rempli de mûres, grand-mère disait : allez, maintenant, à STOEPE. Nous en étions près, c'était cinq minutes plus loin. Là, nous passions devant les échoppes où il y avait beaucoup de monde.

Mais nous devions d'abord aller prier Notre-Dame dans la belle chapelle de STOEPE. Lorsque nous avions bien dit nos Notre Père, nous allions vers les échoppes et maman achetait pour nous tous des tartes de STOEPE. Ce sont des sortes de tartes aux pommes, qui étaient toujours couvertes d'espèces de guêpes. Le boutiquier devait toujours les chasser avec sa loque et nous avions peur parce que ce sont de vilaines bêtes qui piquent fort. 

PEESSENS, qui habitait dans le magasin de confiseries dans la LEEGSTRAAT, devant la WAALSEBEKESTRAAT, se promenait le dimanche avec sa caisse à macarons. Sur le dessus se trouvait une girouette qu'il laissait tourner pour un cent devant un cercle avec des chiffres. Quand on avait gagné, on recevait pour son cent le double de macarons. Il vendait aussi des arachides.

Chez le SUIKERBAKKER, c'était une confiserie près de la grand'place, juste devant le marchand de papier VAN HAMERLINCK. Là, pour 5 centimes (il écrit «een halve kluit», ce dernier terme désignant manifestement une pièce de 10 centimes en langage populaire), on pouvait avoir un lard enrobé de chocolat. C'était emballé dans un beau papier où il y avait aussi une belle image. 

Aux jours de fêtes religieuses, après la messe, la procession sortait et beaucoup de monde venait voir. En tête allaient les petites filles qui chantaient et au milieu allait le prêtre avec ses beaux vêtements, sous le baldaquin, et avec le calice dans ses mains levées. Autour, allaient les adultes porteurs d'une lampe à bougie sur un bâton (accompagné d'un petit dessin représentant ce luminaire). 

Souvent, quand nous venions chez ma grand-mère, elle faisait des SMOUTEBOLLEN (boules de pâte frite dans la graisse, croustillons) ou des sucreries cuites. Elle ne faisait pas de gaufres car c'était trop difficile avec le fer à gaufres ; elle ne voulait pas cela. 

 

 


Ma grand-mère est morte du diabète en 1922 à 67 ans. Mon grand-père est mort en l938 à 80 ans. Tante Marie qui habitait dans la rue Saint Sébastien, c'est-à-dire l'ancien MENNEKEN, a pris mon grand-père chez elle après la mort de ma grand-mère. Tante Marie avait là une confiserie. Elle était mariée avec un Hollandais, Arthur BUYSSE. C'était un brave homme mais assez sec. Il n'a jamais été vraiment admis dans notre famille. Un jour, il connaissait déjà tante Marie, il était chez ma grand-mère et d'autres membres de la famille étaient aussi présents, et on a entendu que, pour être gentil avec tante Marie, il lui disait «Donnons-nous du bon temps» (il écrit «laat ons genieten», ce qui peut à la rigueur être interprété d'une façon moins convenable !) On en a parlé longtemps ! 

 

Tante Marie avait servi comme jeune fille à Bruxelles. C'est ainsi qu'elle parlait parfaitement le français. En dernier lieu, elle a servi à Bruxelles chez une famille hollandaise qui avait plusieurs petits enfants. Elle a raconté à ses parents que ces Hollandais disaient parfois des choses bizarres. Un des enfants, de quatre ans, était un jour sur le pot et quand il a eu fini ses besoins, il a regardé dans le pot et a dit à tante Maria : «Oh ! Comme c'est chaud!».

Derrière la maison se trouvait l'auvent avec la pompe et le fût à eau de pluie, après, la cabane à pain puis la pièce WC, le clapier à lapins et enfin la porcherie. Dans la cabane à pain était un four dans lequel grand-mère cuisait son pain. Tous les ans, grand-mère abattait son cochon. La tête, les pattes et les oreilles étaient cuites à part et le bouillon ainsi obtenu était la ZOPPOSOEP. J'en mangeais très volontiers.

Près des cabanes était le potager où grand-père cultivait divers légumes tels que carottes, céleris, oignons, échalotes, poireaux, rangés en parterres séparés par des sentiers. Lorsque nous venions dans le potager pour y prendre une carotte, grand-père disait toujours : restez bien dans les sentiers, car il craignait toujours que nous ne marchions sur les légumes.

Au début du MENNEKEN, juste derrière le coin de l'avant de la maison jouaient Louis et Constant (Louis et Constant, les aînés de l'oncle Flor, lui-même fils de ma grand-mère) et moi-même, avec des billes.

A la fosse (il écrit STUIKEN) Un certain nombre de billes d'un joueur et le même nombre de l'autre, dans un petit trou dans le sol, bien plat et égalisé. Quand un nombre impair de billes avait roulé hors du trou, on avait gagné et on recevait toutes les billes. Dans le cas contraire, les billes étaient pour l'autre. 

On jouait aussi au tiré (il écrit SCHIETEN). C'était sur une partie plate du terrain. Il fallait tirer la bille, c'est-à-dire la coincer entre le pouce et l'index et la chasser avec le pouce. On devait tirer sur les billes qui se trouvaient dans un petit cercle et quand on les faisait sortir du cercle, on les avait gagnées. Mais pour cela, il fallait bien viser, quand c'était par exemple à un mètre de distance ! 

Quand on avait perdu toutes ses billes en jouant, on pouvait en racheter à l'adversaire. Cela coûtait huit pour un cent (2 centimes) lorsque c'étaient de belles billes de verre (avec beaucoup de couleurs). Il y avait aussi les billes de verre qui provenaient des bouteilles de Chaffard. C'était une sorte de limonade pétillante mise sous pression par une bille et un anneau de caoutchouc. Pour ouvrir la bouteille, il fallait pousser sur la bille, et alors, la limonade jaillissait. Il fallait aller vite pour boire ! Les billes ordinaires en pierre se vendaient à l6 pour un cent. Quand on avait gagné beaucoup de billes et qu'on les avait mises dans sa poche, cela pesait lourd !

Le MENNEKEN allait jusque au-delà de la prairie derrière le tir, où se trouvait la perche de tir à l'arc. L'oncle Prudent savait très bien tirer à l'arc. Il a un jour abattu le grand oiseau avec la grande plume, et alors, il était l’empereur.

De chaque côté étaient des champs de blé, pommes de terre, betteraves, carottes, etc. Mais sur les côtés, il y avait du gazon. Là, nous allions souvent jouer, surtout Augusta et ses amies, Paula PIERET, Maria DECLOENAERE et Marie VOSSAERT ; et moi auprès. Là, nous jouions à cache-cache dans la végétation. C'était Paula PIERET que je préférais. C'était une belle fille. Nous avions alors tous entre 9 et 12 ans.

Juste devant chez grand-mère, il y avait deux fermes. La plus grande vers l’écluse (le KATTEGRAS) était celle de CATELIJNS. Il avait beaucoup de chevaux et de vaches. L'autre était celle de BAETE (près de STEVAUX). Elle n'était pas aussi grande, mais BAETE avait beaucoup de cochons et de poulets.




La période de l'usine.

En 1912, nous avons déménagé vers l'usine où mon papa travaillait : l’Osséine et Engrais de ZELZATE

Là arrivaient les os sous la forme de petits morceaux gros comme des billes ou de petites noix, tout à fait secs, sans odeur et dégraissés. Le dégraissage était effectué une seconde fois et ensuite le phosphate était extrait chimiquement. Ce phosphate était très pur, plus blanc que de la craie. Le phosphate était principalement destiné à l'agriculture, mais étant donné sa pureté, il était aussi commercialisé dans l'alimentation des enfants (phosphatine).
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Ce qui restait des os était ensuite travaillé dans une autre usine, située près de Tournai, où on en extrayait la colle et la gélatine (société de colles et gélatines).

Les eaux usées coulaient entre notre maison et le pont du chemin de fer. Cela débouchait là en bouillonnant dans le canal. Elles avaient une couleur grisâtre et on les voyait s'enfoncer jusqu'à cinq ou six mètres. Cela ne salissait pas le canal, mais au contraire, cela attirait le poisson. C'était le meilleur endroit pour attraper les petits poissons servant d'appât (il écrit JAGELINKSKES, suivant l'appellation patoisante). 

L'usine était récemment construite. Les deux premiers directeurs ne sont pas restés longtemps. Ils ont été suivis en 1913 par monsieur Eugène THEULIER. Il avait été auparavant directeur en Nouvelle-Calédonie (j'en ai encore des timbres). C'était un homme instruit qui avait fait ses études à l'université de Paris. Il avait une femme aimable. Elle était maigre mais très active et informait ma maman de toutes sortes de choses. Ils avaient un garçon d'environ 10 ans, donc deux ans de plus que moi. Ils ne parlaient que le français. Ils habitaient une grande maison le long du canal, du côté de ZELZATE par rapport à l'entrée de l'usine. De l'autre côte de l'entrée était la maison du concierge, Cyril GOOSSENS. C'était en réalité sa femme qui était concierge. Ils avaient deux enfants, Maria et André, mais ils étaient encore petits.

Notre maison était à côté de celle du concierge. Nous avions aussi une cour intérieure, à l'arrière, la cabane à pain, la cage à poules et à côté et un peu plus bas l'enclos de notre chèvre, Bella. J'ai encore le dessin que j'ai fait de Bella. Après la guerre nous avons eu une autre chèvre qui s'appelait Cunégonde. Dans notre maison, se trouvait sur l'avant le salon, derrière, le bureau, à côté l'entrée et l'escalier vers l’étage, et sur l'arrière, la porte vers la cour et celle de la cave. Durant la guerre, dans la cave, j'ai baratté toutes les semaines du lait avec une espèce de petit moulin (ROERMOLENTJE) pour faire du beurre. Dans la cave se trouvait une bassine où papa mettait ses poissons appâts pour la pêche au brochet. Derrière le bureau se trouvait la cuisine, puis l'arrière cuisine. Le salon était bien meublé, avec la table de Madame DE NIL au milieu et là-dessus se trouvait un beau chemin de table en soie de couleurs que nous avions gagné lors d'une tombola pour une bonne œuvre. Du côté du couloir se trouvait un beau piano, et de l'autre côté deux buffets (toujours ici dans la tourelle) avec six chaises. J'en ai encore fait un dessin en 1922.

Dans le bureau, du côté du couloir, était le meuble bureau de papa avec dessus une armoire à volet. En dessous, entre les tiroirs, il y avait évidemment la place pour s'asseoir. Tante Flore venait chaque semaine pour nettoyer. Elle était encore jeune (19 ans) et jouette. Je me battais souvent avec elle (pour jouer) et quand elle n'était pas sage, je la poussais en dessous du bureau (entre les tiroirs) jusqu'à ce qu'elle veuille à nouveau faire ce que je voulais. De l'autre côté se trouvaient les deux grandes armoires bibliothèques que le JEF BAK avait encore faites. Elles étaient remplies de livres de papa. Il avait alors déjà acheté le nouveau LAROUSSE en deux volumes (je l'ai encore aussi). Je me rappelle encore qu'une fois il voulait acheter un livre où toutes les maladies étaient décrites avec les médicaments. Le livre nous a été expédié, mais ma maman le trouvait si triste et si terrible qu'elle ne voulait pas avoir un pareil livre à la maison. Mon papa s'est laissé convaincre et a renvoyé le livre.

Dans la cuisine, du côté opposé à la cour, et des deux côtés du poêle, se trouvaient les deux placards de coin. Sur une de ces armoires se trouvait la pendule (que j'ai encore). Du côté de l'arrière cuisine, pendait une étagère sur laquelle étaient toutes sortes de livres (livres de cuisine etc.) et après la guerre également le haut-parleur de notre radio.

Au mur côté bureau pendait la cage à oiseau avec notre canari et devant la fenêtre qui donnait sur la cour était la table sur laquelle nous mangions. Dans l'arrière cuisine était la pompe de notre citerne et l'évier de pierre. Nous n'avions bien entendu pas encore l'eau courante (il écrit KRAANTJEWATER). Là se trouvait aussi le poêle inclus dans la maçonnerie et à côté l'établi de papa et à côté, l'échelle pour aller au-dessus dans le petit grenier où papa avait encore toutes sortes d'outils. Derrière l'arrière cuisine était le WC. Pour y aller, nous devions donc encore sortir.  

Au milieu de la cour intérieure il y avait un parterre de fleurs. 

Une fois par semaine, Aimé BACKE venait avec la viande : bifteck, saucisse, boudin ou tête pressée (il écrit UFFLEKKE ce qui est du patois bien entendu). Une fois par mois, Aimé remettait à maman le carnet avec les livraisons. C'était toujours environ 40 francs. Cela faisait donc 30 x 4 = 120 repas de viande pour quatre personnes ou 25 centimes par personne et par jour (son calcul n'est pas juste mais cela importe peu). Les œufs coûtaient 2 centimes l'été et 3 centimes l'hiver. Le pain coûtait 15 centimes pour un pain de seigle et 25 centimes pour un grand pain blanc. Le cramique valait ½ ou l franc pour un petit ou un grand. 

Les trois maisons étaient à environ un mètre de la route mais il n'y avait que la nôtre à avoir l'entrée vers l'avant. On devait donc d'abord ouvrir la barrière, puis monter l'escalier d'un mètre de large et de six marches entre deux murets et alors on arrivait à la porte d'entrée. Une fois, je jouais là et tante Flore venait jouer avec moi. Soudain, elle a voulu sauter d'un mur latéral vers l'opposé mais elle est tombée entre les deux et a heurté de la poitrine. Elle s'est toute de même retenue à l'aide de ses mains pour amortir le choc. Sinon, elle aurait pu en mourir. J'ai encore longtemps pensé à cela lorsque j'allais sur ce petit escalier. Cet accident est survenu parce que tante Flore, en suivant la mode, avait une robe assez étroite, et ne pouvait donc faire un large pas.

Tante Flore venait chaque vendredi pour aider à nettoyer et faire la lessive. Celle-ci se passait dans l'arrière cuisine. Les vêtements étaient placés dans une grande bassine de cuivre où on faisait bouillir de l'eau avec beaucoup de savon noir et de la soude (sulfate de soude) ; avec un bâton, on tournait et on remuait continuellement. Lorsque tout avait bouilli suffisamment, (c'était naturellement uniquement laine et coton, d'autres tissus n'existant pas, sauf la soie) on devait enlever la grande bassine du feu. C'était dangereux et maman et tante Flore faisaient cela ensemble. Elles plaçaient la bassine à côté d'un baquet (large et bas), rempli d'eau de pluie fraîche. L'eau de pluie était la seule eau dont nous disposions. Elle venait de la pluie de notre toit dans le réservoir en dessous de l'arrière cuisine et était aspirée par la pompe qui était au-dessus de l'évier (l'eau de la ville, ça n'existait pas). Il fallait alors bien rincer, puis tordre et ensuite pendre dans la cour pour sécher. Ensuite, le repassage toute une journée dans la cuisine. Le samedi, la bassine était utilisée comme baignoire avec de l'eau froide. L'arrière cuisine était dirons-nous notre salle de bains. Je n'ai connu de véritable salle de bains qu'en 1932. Durant mon enfance, on ne connaissait pas cela. Il y avait peut-être une dizaine de maisons à ZELZATE où il y avait une salle de bains, chez des gens riches que nous appelions des millionnaires.

Papa se lavait le premier, quand il revenait le soir de l'usine. Je le vois encore debout avec seulement son caleçon, nu jusqu'à la ceinture. C'était un homme fort propre. Quand papa avait fini, venait mon tour puis celui d'Augusta. Pour nous laver, nous utilisions du SUNLIGHT. Maman se lavait la dernière, quand nous étions tous couchés. KAMILKEN allait parfois à ZELZATE pour l'usine et il faisait nos commissions en même temps.

Le dimanche, avant que nous allions à l'église, nous recevions notre dimanche : 2 centimes. Après la messe, nous pouvions avec ça acheter deux lards.

 

 


L'usine était située un peu plus haut que le chemin le long du canal. L'entrée montait donc d'environ un mètre jusqu’à l'avant-cour de l'usine. Là se trouvait d'un côté la forge (l'atelier) et de l'autre côté l'écurie et un appentis. Derrière la forge et l’écurie se trouvaient les grands magasins où étaient entreposés les sacs contenant les os. C'étaient des sacs de 100 kilos. Il y en avait des milliers dans chaque magasin.

Les sacs d'os arrivaient d'Inde à Anvers par de grands bateaux. Là, ils étaient transférés sur des bateaux de navigation intérieure, d'Anvers, par l'Escaut jusqu'à TERNEUZEN et de là par le canal jusqu’à ZELZATE. Ils accostaient devant l'usine et des ouvriers (il écrit KOERMANNEN, vocable qui ne se trouve pas dans le dictionnaire, et qui nous reste obscur, mais qui équivaudrait à des ouvriers pour charger/décharger des camions) effectuaient le déchargement. Ils allaient chercher les sacs dans le bateau où se trouvaient deux hommes qui levaient le sac et le plaçaient sur le dos de leur camarade, contre la tête. Celui-ci, légèrement courbé, maintenait des deux mains le sac contre sa tête, grimpait ainsi hors du bateau par le petit escalier, puis par un autre escalier, de la rive jusqu'à la terre ferme. Parfois, quand il n'y avait pas beaucoup à décharger, les porteurs allaient alors avec les lourds sacs jusqu'au magasin environ 50 mètres plus loin, où ils pouvaient directement entasser les sacs jusqu’à 6 mètres de haut, avec une échelle évidemment. Mais le plus souvent, on utilisait un Decauville avec des wagonnets plats qui allait de la rive où était le bateau jusqu'au magasin. Alors, les hommes devaient charger les sacs du bateau sur les wagonnets, à raison d'une dizaine par wagonnet ; ils chargeaient un petit train de cinq wagons qui était remorqué par un cheval jusqu'au magasin ; mais alors, les sacs devaient à nouveau être charges sur les dos pour être entreposés. 

Les ouvriers KOERMANNEN avaient un travail moins ardu quand il n'y avait pas de déchargement à effectuer. Ils chargeaient aussi de l’osséine ou du phosphate dans les wagons de chemin de fer. Ces ouvriers travaillaient 10 heures par jour. De 6 à 9 heures, de 9 heures et demi à midi, de 1 heure à 3 heures et de 3 heures et demi à 6 heures du soir. Leur salaire était de 2,80 francs par jour. C'était un bon salaire. Un ouvrier ordinaire n'avait que 2,50 francs par jour. Ces salaires étaient en ce temps-là tout de même bons quand on sait qu'ils étaient plus que suffisants pour nourrir une famille de six personnes (voir ailleurs les prix du pain et de la viande).

Derrière les magasins se trouvait la voie de chemin de fer de l'usine qui, passé le STUIVENBERG (voir plus haut) derrière la colline, allait vers la gare. Par-là arrivaient aussi les wagons citerne avec de l'acide sulfurique et d'autres wagons contenant ce qui était utilisé à l'usine.

Derrière la voie se faisait réellement la fabrication. Au centre était la salle des machines. Là, l'oncle Henri, le père de Madeleine, était le machiniste. C'était une fort belle machine à vapeur fabriquée par VAN DE KERKHOVE. Je vois encore tourner les boules du régulateur. La machine était toujours bien nettoyée. L'oncle Henri en était fort amoureux. Cette machine actionnait un jeu de courroies, avec de longs axes portant des roues d'entraînement qui parcouraient toute la salle de travail.

Je n'ai connu dans ma jeunesse qu'un seul accident à l'usine. C’était précisément un homme qui se tenait debout sur une échelle et qui devait faire quelque chose à une roue en mouvement. Il a été «attrapé», a tourné quelques fois et il était mort. Il aurait naturellement dû attendre jusqu'à ce que la transmission cesse de tourner.

La machine à vapeur entraînait aussi une dynamo pour l'éclairage électrique de l'usine.

Sur le côté, près de la chambre des machines se trouvaient les «bureaux». C'était en réalité un groupe de locaux desservis par un escalier extérieur : le bureau du directeur, celui de l'employé, Georges MUIL, le laboratoire et, en dessous, le «magasin». C'était en réalité un coin inclus dans les bâtiments de l'usine dans lequel une dizaine (?) de grandes cuves occupaient l'essentiel de la place. Ces cuves avaient environ 2,5 mètres de haut avec un diamètre de 3,5 mètres. Là-dedans, les petits os subissaient plusieurs traitements chimiques où intervenait l'acide sulfurique mais aussi la chaux. 

J'étais bien entendu encore trop jeune pour comprendre cette fabrication. À l'arrière se trouvait aussi une machine à glace dans un local isolé. Cela sentait toujours fortement l'ammoniaque. Enfin, à l'arrière, se trouvaient quatre grandes fosses d'une surface d'environ 10 mètres sur 20 sur un bon mètre de profondeur, bordées par des digues de terre. Dans ces fosses, à l'aide de bacs verseurs sur wagonnets Decauville qui arrivaient sur des rails sur un petit pont, on versait la lessive provenant du lavage des os, qui décantait là pendant quelques temps comme une boue. Je raconterai plus loin mon histoire à ce sujet. Ensuite, on laissait s’écouler la partie aqueuse par une sorte d'égout vers le canal (voir pêche dans le canal). Ce qui subsistait de boue dans ces fosses séchait, se dissociait en croûtes et pouvait alors être subdivisé. C'était un excellent engrais.

Ces bacs à décantation se trouvaient à la limite ouest de l'usine, juste entre «chez nous» et les très grands tas rouge-brun de 10 mètres de haut qui étaient les déchets de l'Aluminium (pyrite).

La machine à vapeur était alimentée par des chaudières qui étaient dans un local à gauche de la salle des machines. Là se trouvaient trois grandes chaudières horizontales rondes (LANCASHIRE) et devant, il y avait deux pompes NOTEINGHAM pour alimenter les chaudières en eau (à ce sujet, je raconterai encore quelque chose plus loin). Derrière les chaudières était la salle où les os, dont on avait extrait le phosphate, était asséchés en vue de la production de gélatine et de colle par une autre usine (à TOURNAI, voir ailleurs). Après la guerre, une partie de l'usine a été alimentée en courant électrique par une cabine de la centrale de LANGERBRUGGE.

 


[image: ]


 

Derrière l'usine se trouvait le chemin de fer. Entre «notre usine» et le chemin de fer, avec son embranchement vers Anvers par le pont de chemin de fer, était notre colline. Plus loin commençait le domaine de la cokerie et ensuite KUHLMAN.

 

 

 


C'était un samedi après-midi durant l'été de l9l3. Je jouais dans la cour de l'usine avec Eugène (il s'appelait Eugène comme son père le directeur). J'avais 9 ans et il en avait 12. 

Il était fou des wagonnets Decauville qui étaient stationnés là sur le côté, derrière la cheminée. Il jouait au train et les poussait en avant. Je devais me tenir debout dessus mais je me tenais bien, à cause des chocs dus au mouvement. Il roulait vers les bacs à décantation. Je lui ai crié : pas si loin ! Mais il a continué à pousser et je n'ai pas osé sauter en bas. Il a roulé jusqu'au-dessus d'un des bacs, je me suis lâché, et je me suis tourné vers lui pour lui dire qu'il ne pouvait pas rouler là. Tout à coup, le wagonnet a heurté le butoir à l'extrémité de la voie et j'ai plongé dans l'intérieur du bassin. Eugène s'est mis à crier. J'avais disparu en dessous de cette boue.

Ses cris ont attiré le veilleur qui n'était justement pas très éloigné et a compris ce qui s'était passé. Il a par hasard rapidement trouvé un long bâton et a commencé à sonder avec son bâton depuis le wagonnet de part et d'autre de la voie pour sentir où je me trouvais. Par miracle je n'avais pas encore perdu connaissance (Ik was nog niet van mijn zelven) et tout à coup j'ai senti le bâton auquel je me suis accroché. Il l'a senti, a tiré le bâton vers le haut et j'y pendais (il utilise le verbe BENGELEN qui signifie sonner la cloche et par extension pendiller). Cela n'avait duré que quelques minutes sinon cela en aurait été fini de moi. Il a essuyé mes yeux et ma bouche. Ainsi, je pouvais de nouveau voir et respirer, car j'étais méconnaissable, comme une grosse poupée avec une épaisse couche de boue grise de telle manière qu'on ne pouvait même pas voir mes vêtements. 

Il m'a rapidement porté dans ses bras à la maison. Ma maman ne comprenait pas ce qu'il amenait. Il a dit : vite madame, une bassine avec de l'eau. Il m'a plongé complètement dans l'eau et a commencé à m'essuyer et me laver ; ma maman me regardait ahurie apparaître de nouveau. Jusqu'alors, je n'avais pas réagi, mais alors, j'ai commencé à pleurer très fort, ce qui était la preuve que j'étais encore bien en vie. Quand j'ai été propre et bien séché, ma maman m'a pris dans ses bras et je suis tombé endormi. 

Je n'ai plus jamais joué avec Eugène. Je ne sais pas comment il a raconté cela à ses parents.

Cela a été mon premier accident mortel.

Quand on allait de l'usine au-delà du chemin de fer on arrivait dans le nouveau quartier de Petite Russie. Il s'agissait d'une quarantaine de maisons construites en blocs grisâtres pour les ouvriers de l'Aluminium. La plupart étaient entre la BEUKENDREEF et VELDSTRAAT (derrière le STUIVENBERG), donc à l'arrière de l'Aluminium. Mais il y en avait aussi côté sud de la BEUKENDREEF. J'ai été une fois dans une de ces maisons et j'ai vu dans le coin un grand et haut poêle maçonné, «à la Russe».

Ce quartier avait été construit sur l'initiative du directeur de l'Aluminium qui était d'origine russe. Il s'appelait PONIAKOF.

Les enfants des environs allaient durant l'automne ramasser des faines dans la BEUKENDREEF. C'était une fort belle drève avec de grands hêtres. Une fois, il y avait un garçon qui grimpait sur un arbre pour prendre un nid d'oiseau. Pour grimper, le gaillard utilisait une grosse corde nouée qu'il tendait autour de ses pieds, mettait ses bras autour du tronc, puis la corde tendue entre de ses pieds autour du tronc, et il grimpait ainsi. C'était un véritable acrobate. Je crois me souvenir qu'une fois, un garçon est ainsi tombé d'un grand arbre et s'est tué.

Au bout de la BEUKENDREEF on arrivait à la chaussée d'ASSENEDE et la route vers ERTVELDE et dans les environs à un chemin de traverse vers le sud au petit château (VERDOVEREN). C'était une ancienne habitation fortifiée, une résidence entourée de murs derrière de larges fossés et un accès par une porte monumentale. C'était un bâtiment qui avait déjà plusieurs centaines d'années (le «Petit château» à Mouscron le long de la route vers ALBEKE et COURTRAI est quelque chose dans le même genre. Je crois que c'est maintenant un musée).

Nous allions parfois au château pour du beurre et des œufs. Plus tard cependant, nous allions plus volontiers chez l'oncle GUST pour du beurre et des œufs. L'oncle GUST était marié avec Léonie DE GUCHTENAERE (voir plus loin). Il était l'un des frères et sœurs de ma grand-mère. Il s'appelait Auguste VERBRUGGE. Ils avaient trois fils et trois filles : Édouard, Théophile et André ; Martha, Camilla et Gabrielle (voir généalogie).

Ils habitaient la plus grande ferme de ZELZATE. Ils avaient quatre chevaux, douze vaches, beaucoup de cochons, des dindes, des oies, des canards une basse-cour et un chien. Quand on ouvrait la barrière, les oies faisaient beaucoup de bruit et prévenaient ainsi quand quelqu'un venait. Chez tante Léonie, c'était toujours le doux péril ! Quiconque arrivait là se mettait à table pour manger ! Je voyais le SINCLAIR (machine à coudre) et sa femme presque chaque fois ; ils abusaient en réalité de la bonté de l'Oncle GUST et de tante Léonie. Le plus jeune fils, André, est encore en vie. Il a maintenant 85 ans.

Je pouvais souvent accompagner André dans sa voiture quand il allait sur leur champ chercher des carottes et des navets.

 

 


J'étais toujours le premier en classe.

En 1913, en août, à la distribution des prix, il y avait une fête comme tous les ans. J'ai encore le beau prix que j'ai reçu alors : DE SPOORWEGKINDEREN (Il s'agit d'un livre). À la fête qui avait lieu dans la grande cour de l'école des filles, nous devions chanter des chansons de toréador, tous costumes. J'étais habillé en beau toréador. On a fait une photo que j'ai toujours.

 

En ce temps-là, on entendait parler de la bande de BAEKELAND et on avait peur de ces bandits.

Je ne me souviens pas s'il y avait la police à ZELZATE. Je sais seulement qu'il y avait un garde champêtre. Après la guerre, il y avait la police et un commissaire. Je l'ai un jour rencontré près du coiffeur Odilon GIJSELINKS. J'allais sur le trottoir, mon vélo à la main et le commissaire m'a fait descendre du trottoir parce qu'avec mon vélo, je devais aller sur la rue.

C'est chez Odilon GIJSELINKS que je faisais couper mes cheveux. Papa voulait toujours que j'aie les cheveux courts parce que c'était plus propre ; c'est pour cela que mes cheveux étaient toujours coupés en brosse. Ils étaient ainsi bien dressés sur ma tête.

 

À part notre voyage à Gand, après la guerre, comme récompense parce que nous avions tous les deux eu le premier prix, nous avons été une fois à Anvers. C'était en 1920. Nous sommes allés voir les grands bateaux qui venaient du Congo et après, nous sommes allés dans un café parce que nous avions soif. Il y avait là un orgue avec un côté avant bien verni avec toutes sortes d'oiseaux et de sirènes de mer. Au-dessus se trouvait un voilier qui se balançait quand l'orgue jouait et sur les deux côtés une espèce de petit bonhomme qui frappait sur un tambour. C'était un orgue automatique qui jouait à l'aide d'un livre qui tournait sur un rouleau. Ce livre était une sorte de bande de carton pliée sur elle-même avec plein de trous dedans (orgue de barbarie). 

Après, nous sommes allés au jardin zoologique (il écrit BEESTENHOF). Nous avons vu là beaucoup de bêtes sauvages. Nous sommes restés longtemps à regarder la cage des singes. Augusta s'est approchée un peu trop près de la cage et un singe s'est précipité avec ses pattes avant à travers les barreaux pour enlever le petit chapeau de la tête de ma sœur et a sauté tout en haut de sa cage. Le garde a pu récupérer le chapeau mais il sentait le singe ! 

À la maison, quand nous avions étudié nos leçons, nous pouvions jouer au loto ou dehors avec le cerceau ou le diabolo.

À la Saint Nicolas, dans l'assiette que nous avions préparée, nous recevions un beau Saint Nicolas en spéculoos et une orange. Les oranges étaient encore rares et les bananes étaient inconnues.

Nous recevions aussi des jouets, mais pas beaucoup : un jeu de balle (il écrit HELAASSPEL mais nous ne savons à ce sujet qu'une chose : cela se joue avec une balle !) ou une petite poupée pour Augusta, et pour moi, une poupée ou un sac de billes. 

Une fois, Augusta a reçu une belle poupée de sa marraine Augusta de Gand et moi un avion de mon parrain, l'oncle Achille. 

Nous habitions alors encore au quai de l'industrie (1912). C'était un avion selon le modèle de Jean OLIESLAGERS, un monoplan. À l'aide d'une cordelette, papa a pendu cet avion à la lanterne (il écrit LAMPBELGE qui est sans doute un modèle particulier de lanterne). Il a remonté le ressort, l'hélice a commencé à tourner, papa lui a donné un élan et il s'est mis à tourner au-dessus de la table. C'était formidable ! 

Fin avril 1914 je devais faire ma première communion. Je devais bien entendu être bien habillé. Nous sommes allés à Gand en train. C'était la première fois que je prenais le train. Chez NAGELS et EDES, le grand magasin de vêtements de Gand, nous avons acheté une belle culotte courte et une petite veste en drap bleu foncé. C'était une veste avec des revers en soie. Le magasin (le bâtiment existe encore) était situé sur la place où se trouve LIEVEN BAUWENS. En face, derrière la cathédrale Saint Bavon, se trouve le château du Diable

(13eme siècle), le long de l'eau, près de l'Évêché où se trouve la statue de Jean et Hubert VAN EYCK.

J'ai aussi reçu une belle chemise, un col et une cravate (un petit nœud) et de beaux souliers. Tout ensemble, cela a coûté 40 francs !

 

Un mois plus tard, c'était la fête aquatique de TER DONCK. Je voulais y aller ; j'avais entendu que l'oncle Camille s'y rendait aussi et j'ai pu l'accompagner. Nous sommes allés à pieds le long du canal. C'était à environ 8 kilomètres de chez nous. Nous avons marché deux heures. Il y avait beaucoup de monde (beaucoup de Gantois) le long des rives du canal vers l'ouest sur le flanc des collines de chaque côté. Je vois encore les bateaux à rames naviguer, à deux, à quatre ou à six rameurs avec un pilote et un mégaphone (ROEPHOORN). La distance était d'environ 2 kilomètres depuis BAGATALLE jusqu'au pont de TER DONCK. Il y avait aussi des échoppes pour croustillons (SMOUTEBOLLEN) et des colporteurs avec des macarons. La plupart des spectateurs venaient là par bateau de Gand et de ZELZATE. J'étais venu à pied avec l'oncle Camille parce que cela coûtait trop cher. Mais quand nous sommes arrivés, j'étais trop fatigué pour retourner à ZELZATE à pieds, l'oncle Camille à eu pitié de moi et nous sommes rentrés avec le bateau Alice. Il était tout plein. Il y avait une musique qui a joué des airs joyeux pendant tout le trajet de retour. C'était très gai !




Période de la guerre l9l4-1918.

Avec la guerre, le directeur de l'Osséine est retourné à Paris avant l'arrivée des Allemands. L'usine ne travaillait plus bien entendu et tout était arrêté. Papa avait désigné un garde pour la journée et un pour la nuit (Victor CHINITOR et Édouard DE BRABANDER). Ils avaient leur lieu de séjour dans la salle des cuves. Ils avaient un petit poêle diable pour pouvoir tout de même se réchauffer et une bougie pour s'éclairer. Victor CHINITOR savait bien raconter et ma sœur et moi allions souvent nous asseoir près de lui et nous écoutions pleins d'attention ses récits.

Le garde de jour venait sur notre colline couper du bois avec lequel il formait un tas de bois devant l'écurie, les chevaux étant partis. Avec cela il avait une bonne réserve de bois pour son petit poêle. Sur la colline, il y avait beaucoup de lapins, mais aussi des fouines (il écrit VISSEN, mais note fouines entre parenthèses à côté, ce qui semble montrer que VISSEN est un terme dialectal) qui venaient nidifier dans le tas de bois.  

Nous avions un brave chien, CARO, un berger, qui était fort fâché sur ces fouines, mais quand elles se cachaient dans le tas de bois, il ne pouvait pas les atteindre. Plus tard, notre CARO est devenu enragé et papa a dû le tuer car il voulait nous mordre. Après la guerre, nous avons eu un petit chien : MAX. C'était un brave petit chien qui savait bien nager dans le canal. Pour cela, il courait hors de l'usine au-delà de la route et un jour il a été écrasé. Nous avons eu beaucoup de chagrin.

Au début d'août l9l4, tous les jeunes hommes étaient appelés pour l'armée. Edouard VERBRUGGE en était aussi. Il avait 20 ans. À son départ pour l'Yser il est venu nous dire au revoir. Je le vois encore dans le portail de notre cour intérieure. Nous l'avons embrassé et il est parti. Il a heureusement passé toute la guerre avec seulement une petite blessure.

Aimé BACKE également, lorsqu'il est venu pour la dernière fois nous apporter de la viande nous a dit : c'est la dernière fois car je vais à l'armée. (ik ga naar den troep) Il s'en est aussi bien sorti. 

 

Début l917, les Allemands sont venus occuper l'usine. Nous avons déménagé aussi vite que possible dans la maison du directeur.

C'était une compagnie d'approvisionnement : des boulangers qui sont arrivés avec une dizaine de fours à pain sur des camions et qu'ils ont installé sur deux rangs dans la cour de l'usine. Ils ont commencé par utiliser le bois de notre tas, mais il a été vite épuisé. Après, ils ont fait venir le bois d'ailleurs. Heureusement pour nous, nous recevions toujours à temps un pain pour nous.

Dans notre maison, les Allemands ont fait une grande cuisine maçonnée pour leurs soldats dans notre cour intérieure et ils logeaient dans toutes les pièces. Dans la maison du directeur, qui était belle, nous avons dû céder quatre pièces à des officiers allemands. Le capitaine était le Docteur FREITAG. Et le lieutenant, le Docteur JUNKER. FREITAG était un brave homme qui avait déjà la quarantaine. Le Docteur JUNKER était un jeune officier très sévère.

Lorsque nous avons appris la venue des Allemands, papa a fait mettre par Victor CHINITOR tout ce qui était possible dans les cuves par le trou d'homme au-dessus (tapis, argenterie et autres). Avant l'arrivée des Allemands, nous avions justement tué le cochon ; papa est allé cacher les quatre jambons dans l'usine.

Quand nous avons appris que les Allemands avaient dépassé Anvers, nous nous sommes enfuis vers la Hollande (SAS VAN GENT). L'oncle Valère et la tante Romanie s'étaient déjà réfugiés chez nous avec leurs enfants Elsa et Hilda. De temps en temps sur des camions ou des charrettes de soldats belges en retraite. Elsa ne savait pas marcher. Elle avait un ulcère à la cheville, juste au-dessus de son pied gauche. Ils étaient arrivés chez nous à l'usine avec une charrette sur laquelle Elsa était assise avec les valises et les paquets.

Nous avons été alors en même temps que l'oncle GUST avec une charrette. Ils avaient aussi emballé tout ce qu'ils pouvaient emmener pour fuir en Hollande. Nous avions aussi mis la cage à poules sur la charrette. Nous avons été ensemble le long de la rive de la Dendre. 

(à propos de ce dernier paragraphe de quatre lignes, Bompa met dans la marge que ce détail date de 1918). 

 

 

 


Nous avons été tous les huit vers le pont de ZELZATE où nous avons rencontré beaucoup de soldats qui fuyaient vers l'ouest. Au-delà du pont nous avons été vers le poste (le bureau de douane qui avait été bâti un an auparavant). C'est ainsi que nous sommes arrivés à la frontière hollandaise côte Est où les soldats allemands montaient la garde et ne pouvaient laisser passer personne (la Hollande n'était pas en guerre). Là où nous sommes arrivés se trouvait en soldat allemand assez âgé. Il avait l'air d'un gaillard assez sauvage. Il a levé le bras pour nous arrêter. L'oncle Valère est allé près de lui avec Elsa dans ses bras et quand il a vu que cette petite fille ne savait plus marcher, il a laissé retomber son bras et nous a fait signe que nous pouvions passer. Nous étions en Hollande. Il y avait là beaucoup de bateaux à la rive, tous vides. Ils s'étaient tous évadés de Belgique auparavant. Dans l'espace de tous ces bateaux, les fugitifs pouvaient descendre et s'installer du mieux qu'ils pouvaient avec sacs et valises. Ceci est arrivé le 12 août. Ma femme m'a appris plus tard qu'elle était là aussi avec ses parents dans un bateau ! Pas loin de nous ! Ils étaient déjà arrivés quelques jours avant avec un bateau de la société de l'oncle Louis (CAREMANS marié avec une sœur de la mère de An) qui en était le gérant. Après une dizaine de jours, lorsque nous regardions vers ZELZATE et que nous ne voyions ni n'entendions rien de particulier, nous sommes rentrés à  la maison et les gens de WETTEREN ont fait la même chose quelques jours plus tard.

Quand nous sommes arrivés à la maison, nos belles chaises étaient parties et notre machine à coudre démolie. Nous savions que sur le STUIVENBERG habitaient quelques miséreux. Mon papa est allé y voir et par la fenêtre il a vu nos chaises à l'intérieur. Sans discussion, ils ont rapporté eux-mêmes les chaises et mon papa a laissé tomber la chose. Pour la machine à coudre, nous n'avons jamais su qui avait fait cela. C'était une machine de la marque allemande «ANKER». Après notre fuite, y a-t-il encore peut-être des soldats belges qui sont venus et qui pensaient que cela appartenait à des Allemands ? RAMAKERS du coin de la place a encore su faire la réparation. 

Pendant ces journées où nous sommes restés dans les cales des bateaux, beaucoup d'enfants allaient jouer dans les champs. Avec une dizaine d'autres garçons, nous allions chercher là des betteraves que nous creusions et sur lesquelles nous sculptions de petits visages. Nous y attachions une corde et y plantions une petite bougie. Nous avions ainsi de plaisantes lanternes, et rustiques ! 

 

 

Au cours des deux premières années de la guerre, il nous est arrivé peu de choses. Tout était naturellement plus cher mais nous nous procurions tout de même la nourriture nécessaire. Un «comité» a été créé où toute la nourriture principale pouvait être obtenue au prix normal. Quelques denrées alimentaires étaient tout de même remplacées par d'autres. Par exemple à la place du riz on recevait des flocons de maïs, et cela n'était pas trop mauvais. 

En 1916, quand nous habitions encore dans «notre maison», je jouais souvent dans le grenier. Par la fenêtre du grenier, de là-haut, on pouvait voir loin, au-delà de la colline, loin dans la plaine vers de sud, depuis l'est jusque l'ouest. Une fois, j'étais allé au grenier le soir, pour aller chercher je ne sais plus quoi (un petit bassin je crois) et j'ai regardé par la fenêtre. À peu près au sud-ouest à l'horizon, j'ai vu continuellement étinceler de la lumière, exactement comme un très gros orage. C'étaient les explosions au front de l'Yser, environ à 50 kilomètres de nous ! Là, les Belges avaient tout de même la victoire et ils ont tenu bon contre les Allemands pendant quatre ans !

Les camions étaient protégés de la pluie par des bâches (comme des toiles de tente). Ils mettaient la-dessus des branches pour se protéger de l'observation des avions (est-ce que cela n'était pas durant la deuxième guerre ?). 

 

En 1917, lorsque les boulangers allemands étaient installés à l'usine, ils avaient peur des avions qui lançaient parfois des bombes dans les environs. Ils ont alors rapidement fait un grand abri dans le flanc de notre colline. Ils ont enlevé la terre jusqu'au niveau normal et ont fait à cet endroit un abri très lourd avec de grands et gros troncs d'arbres et là-dessus encore une grosse couche de terre (sable) d'environ deux mètres d'épaisseur. Des deux côtés sur l'avant, il y avait un couloir pour y accéder. À l'intérieur, il faisait noir.

Quand il y avait alerte (le plus souvent la nuit, avant le lever du jour), alors nous nous précipitions avec les soldats allemands dans l'abri. Heureusement, des bombes ne sont jamais tombées sur l'usine. Ce n'était d'ailleurs pas un objectif : une petite usine qui ne travaillait pas et quelques fours sur roues pour cuire du pain, servis par des soldats qui avaient déjà «un certain âge».

 

Une fois, nous avons vu voler un Zeppelin. Il y avait alerte juste avant le lever du soleil, nous courrions vers l'abri et nous avons vu ce Zeppelin qui revenait d'avoir lancé des bombes en Angleterre. Il faisait encore à moitié sombre mais nous l'avons quand même assez bien vu ; nous l'avions découvert parce que nous avions entendu un fort grondement presque au-dessus de nos têtes du côté du pont du chemin de fer. Cela ressemblait à un énorme cigare côtelé avec quelque chose qui pendait en dessous (c'était la cabine).

 

Les Allemands nous empêchaient naturellement d'aller en Hollande. Toute la frontière nord belgo-hollandaise était interdite par des fils électriques sous 3.000 volts. Il y avait tout de même des Belges qui avaient trouvé un truc pour passer au travers. Par exemple, faire sauter le bazar à l'aide d'une grenade à main, mais pour cela, il fallait s'approcher, et il y avait une sentinelle tous les cent mètres (il faut croire que les effectifs de l'armée allemande étaient innombrables, parce que de Terneuzen à Maastricht, ça fait un sacré paquet de bonshommes !). 

Les Anglais avaient découvert par leurs espions que dans la région de ZELZATE, la «frontière électrique» était alimentée par une petite centrale sur un radeau qui était dans le canal juste avant la frontière. Un certain jour en 1917 ou 1918, ils ont jeté des bombes là-dessus et l'électricité était hors d'usage. Mais une des bombes est tombée aussi sur les maisons qui se trouvaient aussi près du canal (une des maisons où je suis né). Dans une de ces maisons était la famille Prudent DE CLERCK (voir généalogie). C'étaient le parrain de l'oncle Prudent, avec sa femme et se trois filles et le père de Prudent DE CLERCK. La maison a été presque entièrement détruite, y compris la chambre à coucher des trois filles, et les parents et le grand-père étaient morts. C'étaient les trois premières victimes de la guerre dans notre famille. À la fin de la guerre, nous avons encore eu une quatrième victime (voir plus loin).

Quand les boulangers allemands avaient occupé l'usine depuis quelques jours, ils avaient inspecté l'usine mais nous pensions qu'ils n'avaient rien trouvé de ce qui les intéressait. Ils ont tout ignoré de ce qui se trouvait dans les cuves. Quand tout a été calme papa est allé là où nos jambons étaient cachés.

Il a constaté qu'ils n'y étaient plus. Par hasard, il a vu un des jours suivants que des soldats étaient occupés à manger du jambon ! Il est allé chez le lieutenant JUNKER et lui a dit qu'ils avaient volé nos jambons. L'officier s'est fâché. Il a pris son revolver, l'a pointe sur la poitrine de papa et a hurlé : répétez cela un peu !  Et papa s'est tu naturellement ! 

Nous habitions alors dans la maison du directeur. Nous pouvions encore utiliser la cuisine pour notre usage, mais ils préparaient également la nourriture des officiers sur notre poêle. L'ordonnance du docteur FREITAG était un Alsacien qui s'appelait MARSIGNAC. Quand il était avec nous tous, il ne cachait pas ses sentiments envers les Allemands. Un certain jour, le docteur FREITAG est venu dans la cuisine pour voir la soupe de MARSIGNAC et il a vu un mégot de cigare flotter dans la soupière. C'est la seule fois que j'ai vu FREITAG très fâché. Je n'ai pas compris ce qu'il disait à MARSIGNAC mais j'ai bien saisi qu'il jurait !

Les officiers allemands fumaient de bons cigares. Des boîtes en restaient parfois traîner et à titre de petite compensation pour nos jambons, j'en prenais parfois quelques-uns que je cachais derrière mon étagère à livres.

Le docteur FREITAG m'a appris à jouer aux échecs. J'avais 13 ans. Cela se passait bien et une fois, j'ai si bien joué que le docteur FREITAG a été battu ! Il n'a ensuite plus jamais voulu jouer avec moi, mais il est reste tout de même amical avec nous cependant que le docteur JUNKER ne nous disait jamais un mot. Il faisait toujours comme si nous n'étions pas là. Une fois, Augusta, en revenant de l’école est tombée près de l'Aluminium et s'est un peu blessée. Le docteur FREITAG passait justement par-la. Il l'a prise et l'a ramenée dans ses bras à la maison.

Les armes (un fusil du directeur et un revolver lui appartenant), papa les avait cachées dans la forge, sous le sol dans une petite caisse. Les Allemands ont travaillé dans la forge et même fait un nouveau four. Un miracle qu'ils n'aient pas creusé pour les fondations du four là où les armes se trouvaient.

 

 


Le 1° novembre, nous avons entendu les explosions du front s'approcher de plus en plus et papa a dit : on va s'en aller (wij trekken er van onder) ; d'ailleurs les boulangers allemands s'en allaient aussi. Nous avons pris notre charrette à bras et nous avons chargé dessus tout ce que nous pouvions comme valise, matelas, etc..., ainsi que la cage avec le chien et nous sonnes arrivés chez l'oncle GUST. Ils étaient aussi occupés à tout charger sur leur charrette. Le jour suivant, 2 novembre, nous sommes partis tous ensemble, nous quatre et la famille de l'oncle GUST (avec 7 personnes). Nous étions au total 11. Nous sommes allés vers la Hollande par la rive de la Dendre parce que nous avions entendu qu'il n'y avait plus d'Allemands là. Au croisement de la rive de la Dendre avec la petite rue en direction de ZELZATE, nous avons du stopper car on entendait tirer. Les Allemands de l’arrière-garde étaient encore sur la rive ouest du canal et les Belges étaient encore du côte de ASSENEDE, presque au STAAKSKEN (petit bâton : il s'agit sans doute d'un lieu-dit). À part nous, il n'y avait personne à cet endroit. Du côté de ZELZATE, de part et d'autre du carrefour, se trouvait une maison. Nous nous étions cachés derrière la façade la plus éloignée.  
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Le carrefour avait une dizaine de mètres de largeur. Au début de l'après-midi, nous n'entendions plus tirer que fort peu et papa et l'oncle GUST ont dit : c'est le moment pour traverser le carrefour. Tante Léonie nous a pris par la main, Augusta et moi et nous avons couru, mais quand nous sommes arrivés au milieu, les Allemands se sont mis à tirer avec leur mitrailleuse à une distance supérieure à cinquante mètres, tante Lénie est tombée, et elle était morte ! Elle avait été touchée par plusieurs balles, dont une dans la poitrine. Augusta et moi n'avions rien : c'était un miracle.

Les huit autres n'avaient rien non plus. Nous avons tous couru vers la maison de l'autre côté, dont la porte était ouverte, et nous nous sommes cachés dans la cave. Mais nous ne voulions naturellement pas laisser notre tante morte au milieu du chemin. Théophile a couru dehors et a réussi à traîner sa maman dans la maison ou il l'a mise dans la cave. Il voyait le sang couler de sa poitrine découverte, juste là où elle avait caché son argent. Tout cet argent était plein de sang.

Nous sommes restés là jusqu'à ce qu'il fasse noir et alors tout était devenu calme. Les Belges avaient conquis la rive ouest du canal.

Nous sommes arrivés à SAS VAN GENT vers cinq heures du soir. Tante Lénie est restée plusieurs jours dans cette cave. Son fils Édouard a été un des premiers soldats belges à arriver à ce carrefour. En fouillant la maison à la recherche d'Allemands qui y seraient cachés, c'est lui qui a trouvé sa maman morte dans la cave !

C'est la deuxième fois que j'ai échappé à la mort.

 

 

 


En Hollande, nous nous sommes arrêtés aux premières maisons. Nous y avons retrouvé des connaissances chez qui nous avons dormi notre première nuit complète ! C'était chez la famille REYNAERT. Quand nous avons retiré notre cage à poulets de la charrette, ils avaient tous été tués par la mitraillade allemande. Nos matelas et nos couvertures avaient aussi beaucoup de trous. Il y avait encore des balles dedans, dont je possède encore quelques-unes. Comme nous ne pouvions pas dormir à 10 chez REYNAERT, le 3 novembre, nous avons été logés par le comité hollandais d'assistance dans la halle de l'usine chimique proche. Nous y avons été bien soignés. Je me souviens que nous avons reçu du bon lait chocolaté.

Depuis SAS VAN GENT, nous savions voir ce qui se passait à ZELZATE. Nous voyions et entendions souvent tirer sur l'église. Cela n'était éloigné que d'environ trois kilomètres !

Le 11 novembre 1918, les Allemands se sont rendus. L'armistice a donc eu lieu sur les rives de notre canal.

Le même jour encore, nous étions à la maison.

Quelques mois après le directeur est revenu de Paris et l'usine a pu être remise en marche parce qu'il n'y avait presque pas de dégâts. Je sais seulement qu'il y avait un obus dans la cheminée, presque au-dessus, à 20 mètres de haut. Il n'avait pas explosé, heureusement pour la cheminée. À nos maisons, il n'y avait pas de dégâts.

L'abri était encore là et des enfants des environs allaient y jouer avec nous à cache-cache. Il y avait aussi des enfants du STUIVENBERG, où habitaient quelques pauvres gens, dont les enfants étaient des clochards.

Il y avait parmi eux une fillette qui se cachait dans l'entrée de l'abri où nous nous étions dissimulés aussi. Au milieu de l'abri, nous étions inquiets parce qu'il y faisait noir. Soudain, cette fillette, en riant et en criant, a relevé tous ses vêtements de manière à ce que les autres voient son ventre nu et tout le reste. Nous étions abasourdis parce qu'elle avait de vilaines manières ! Nous avons raconté cela à nos parents et papa a dit : À partir de demain, les enfants du STUIVENBERG ne peuvent plus venir jouer sur notre colline. C'est trop dangereux, il peut encore y avoir des obus. À partir de ce moment, seules les amies d'Augusta venaient encore jouer. 

Quand nous sommes revenus de Hollande, notre beau pont de chemin de fer était complètement détruit dans le canal. Aucun bateau ne pouvait donc passer et les routes des deux côtes étaient obstruées. Seuls des piétons pouvaient s'y glisser.

Le directeur des Ponts et Chaussées à pris bien entendu les mesures pour tout nettoyer afin de libérer les canaux et les chemins. déjà au printemps de 1919, d'importants entrepreneurs sont venus avec de grandes grues sur bateaux et ont mis les morceaux lourds sur les côtés des routes de manière à ce que les cyclistes et les piétons puissent passer facilement. C'était un travail formidable. Des semaines entières, des dizaines de soudeurs avec leur chalumeau ont coupé les débris en morceaux de 50 tonnes je crois. J'allais voir cela souvent car cela se passait à seulement une centaine de mètres de chez nous. Un peu plus tard, je crois en 1920, j'ai encore vu un travail semblable. C'était chez KUHLMAN qu'une des deux grandes et hautes grues de déchargement s'est effondrée sur le sol et bouchait aussi la route, mais c'était une armature d'acier beaucoup plus légère que le pont et en quelques jours tout était coupé en morceaux légers et enlevé. J'ai été également voir cela avec mon vélo.

 

 


Quand la guerre a été terminée, en 1919, les écoliers recevaient tous les midis de la soupe ou des brioches avec du lait chocolaté. De la nourriture était également distribuée à la population. Cela venait de l'aide américaine. On nous a un jour photographiés, toutes les classes regroupées, avec devant nous un tableau où étaient inscrits nos remerciements. Je pense que c'était destiné au président WILSON.
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Juste après la guerre, j'étais dans la société de gymnastique. Le chef en était SCHEVE LOUIS (Louis de travers) (Louis WILLEMS). Malgré que son cou était de travers, c'était un excellent gymnaste. Son assistant était Omer WIJLAERS. Nous étions environ une quarantaine. Nos exercices se déroulaient toujours dans la grande halle de la sucrerie WITTOUCK. Quand c'était la fête de la gymnastique, la musique jouait alors pour que tous soient bien ensemble. Une fois, nous sommes aussi allés pour une fête dans l'école des filles où nous avons fait une pyramide (cinq hauteurs !) dans la cour, devant la classe de madame DESMET. J'en ai aussi encore une photo. 

L'année suivante, il y avait à nouveau fête de gymnastique dans la salle de WITTOUCK et nous exécutions un ballet avec une dizaine de grands. Nous participions à une danse paysanne, tous costumés en paysans et paysannes hollandais. J'étais une paysanne avec le célèbre bonnet blanc hollandais. Mon danseur était CLAESSENS. J'ai aussi encore une photo que SCHEEVE LOUIS a fait faire ultérieurement de notre groupe dans le jardin du pharmacien VAN AKEN, qui avait payé tous nos frais et qui nous donnait beaucoup d'appui. Le pharmacien VAN AKEN avait une belle maison juste devant la maison de KAMIEL LEYN (au début de la LEEGSTRAAT) et avec un grand et beau jardin.

Le pharmacien VAN AKEN avait un fils, qui a été le premier de ZELZATE à avoir une automobile. Une fois, il avait roulé le long du canal, vers TERDONCK, du côté de l'asile d’aliénés (ZOTHUIS) et ensuite, passé le pont du chemin de fer. À mi-chemin de TERDONCK il a roulé contre un poteau électrique du canal et son auto était démolie mais il était peu ou pas blessé. Quand j'ai entendu parler de cet accident, j'ai voulu aller voir sur place où cela s'était produit et j'ai été à vélo jusque là par ZELZATE.

J'avais déjà ce vélo avec lequel plus tard j'allais à l'Athénée pendant les examens (COMPOSITIE). Germaine DANSCHUTTER m'avait bien appris à rouler ! Je faisais souvent des tournées jusque dans les communes voisines, TERDONCK, ERTVELDE, WACHTEBEKE, et même jusque près de MOERBEKE (où j'ai dessiné un vieux petit château qui est le HOF VAN CALDEBOOM, maintenant appelé KOUDEN BOOM, entre MOERBEKE et STEKENE).

Durant les vacances, quand j'étais à l'Athénée, nous allions aussi souvent à TERNEUZEN jusqu'aux rives de l'Escaut avec notre compagnie. C'était avec tante Flore, Maria STEYAERT, Maria DECOLVENAERE, Maria VOSSAERT, Augusta et moi. Cela faisait plus ou moins 35 kilomètres aller et retour. Nous sommes aussi parfois allé jouer dans les bois de ROSTYNE, derrière le ZOTHUIS.

 

 


Notre colline était aussi mon domaine.

J'avais fait un trou recouvert de branches et de feuilles et des plaques de gazon au-dessus, dans lequel je me dissimulais pour épier les lapins. J'avais mis des cordes pour attraper les lapins devant leur trou et j'avais un arc et des flèches d'osier avec une balle au bout. C'était des balles pointues en cuivre rouge, provenant de munitions laissées par les Allemands. Mais tout cela était en réalité pour le jeu car je n'ai jamais pris un lapin ni tué un oiseau !

Sur le côté de l'avant, notre colline était couverte de buissons qui formaient comme une voûte de feuilles sous laquelle il y avait un petit sentier pour se promener, quelques mètres plus haut que la route du canal. À mi-chemin entre l'usine et le pont il y avait un banc rustique sur lequel je m'asseyais parfois pour rêver. J'appelais ça «l'allée des soupirs» (en français dans le texte). J'ai aussi dessiné cela.

 

J'allais aussi volontiers pêcher dans le canal qui était alors encore plein de poissons de mer. J'avais appris cela avec mon papa. Cela présentait tout de même un certain danger parce que je ne sais pas bien nager. C'est que, quand j'allais jouer à la mare avec mes camarades (DE KREEKE) ils enlevaient leurs vêtements et se mettaient à patauger dans l'eau peu profonde pour apprendre à nager. Je ne pouvais pas le faire. J'obéissais à ma maman qui me l'avait interdit parce que c'était dangereux. Plus tard j'ai encore essayé d'apprendre à nager quand j'étais à l'Athénée, au bassin de la TOLHUISLAAN (pas loin de l’école) mais j'étais déjà trop vieux alors et cela n'a plus bien été.

Un jour, je pêchais juste devant le ARDUINENKEDE du pont de chemin de fer quand tout à coup je vois quelque chose de sombre flotter sur l'eau. Je ne savais pas ce que c'était, mais cela avait presque deux mètres de long. J'ai appelé mon papa, et sans rien me dire il est retourné en courant vers l'usine pour téléphoner à la police. Un quart d'heure plus tard ils étaient là et avec des crochets, ils ont ramené sur la rive le cadavre gonflé d'un homme. C'était noir et bleu, et méconnaissable. C'était la deuxième fois de ma vie que je voyais un cadavre, et dans quel état !
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Pendant la guerre, les deux ponts avaient été détruits. Après l'armistice, les gens étaient transportés de l'autre côté du canal par un bac jusqu’à ce que le pont provisoire du génie soit fait. Ce pont de l'armée venait à la place où se trouvait le premier pont sur le «nouveau» canal. C'était un pont tournant.

Les maisons des pontonniers s'y trouvent encore sur le coin du quai de l'est et la rue qui donne sur l'église le long du quai est et donne communication avec la gare le long de «VOSSAERT». Ce pont provisoire était en trois parties : de chaque côté une partie fixe appuyée à un bout au quai et reposant à l'autre bout sur un bateau qui était arrimé par des ancres et des câbles au côté du canal. La partie centrale reposait à chaque extrémité sur un bateau - donc sur deux bateaux solidement arrimés l'un à l'autre par des câbles. Quand des bateaux devaient passer, cette partie était tirée du chemin par un bateau haleur. Entre les parties fixes et la partie centrale il y avait naturellement un espace, une ouverture d'à peu près un mètre de large, de manière à ce que le remorquage se passe facilement. Quand le pont était «fermé» il y avait sur ces deux espacements quatre poutres de chaque côté avec des cordes à leur extrémité pour les laisser descendre facilement et les déposer dans les ouvertures de façon qu'elles ne puissent pas glisser. Sur ces poutres, les pontonniers posaient alors de grosses planches plates de façon que les ouvertures entre la partie flottante et les parties fixes soient fermées à la hauteur normale de la partie roulable du pont. Toutes les parties du pont étaient fixées sur le côté avec de lourdes poutres quadrangulaires au-dessus de la voie de roulement et sur lesquelles on pouvait se tenir par exemple quand un grand et large camion roulait sur le pont. 

Un jour, je venais à vélo de la place et un très grand camion, presque aussi large que le pont, venait de la direction opposée, donc vers la place. Je devais donc croiser cet équipage et je me suis mis avec mon vélo sur le bord, sur la poutre latérale. Je ne sais pas comment cela est arrivé en réalité, parce que je pensais être bien en dehors du chemin, mais le guidon de mon vélo s'est accroché au camion, et le vélo est tombé en dessous. J'ai sursauté et me suis précipité pour rattraper mon vélo, et c'est ainsi que je me suis retrouvé aussi en dessous du camion. J'étais les deux jambes écartées sur la voie de roulement. Tout le monde s'est mis à crier et le camion s'est arrêté alors que sa roue arrière droite était arrivée à quelques centimètres de moi (il écrit VAN MIJN SPRIET WAS GEKOMEN ; or le mot spriet signifie fétu, brin ; on peut imaginer ce à quoi il fait allusion). Si le camion avait encore roulé un mètre, j'étais bel et bien coupé en deux et écrabouillé. 

Cela était mon troisième accident mortel.

Ce fameux pont avec réellement quelque chose contre nous car quelques semaines plus tard ma sœur Augusta a eu aussi une blague sur le pont avec son vélo. J'ai déjà dit que les ouvertures entre la partie flottante et les parties fixes étaient fermées par des poutres qu'on devait donc en enlever quand il fallait ouvrir le pont. Un certain jour, on devait ouvrir le pont pour un bateau qui commençait à corner pour obtenir le passage. Les gens qui étaient sur le pont en sont descendus rapidement et avant que Augusta soit descendue de la partie mobile, les pontonniers avaient déjà enlevé les poutres. Augusta aidée par les pontonniers a voulu leur passer son vélo mais elle a trébuché et est tombée avec son vélo dans la partie ouverte, vers le bas. Elle a pu encore se cramponner à la roue arrière de son vélo. Le guidon de son vélo s'est heureusement accroché au bord de la partie fixe du pont et elle pendait ainsi avec ses pieds trois mètres plus bas juste au-dessus du niveau de l'eau. Les pontonniers se sont mis à deux pour tirer Augusta et son vélo vers le haut. Elle n'avait pas le moindre mal mais elle s'est presque évanouie de peur.

 

 


Parmi nos amis, il y avait aussi les VOSSAERT, Victor et Tesy. Juste devant leur maison, au coin de la rue de la gare, ils avaient un beau grand jardin. Dans ce jardin se trouvait un petit train sur une petite voie qui zigzaguait le long des chemins. C'était là une voie d'un écartement de moitié de celui du Decauville. C'était un jouet léger et sans danger. Augusta et moi sommes allés souvent jouer là-bas. Et aussi le fils SCHAUWELIEGE (suit une courte phrase entre parenthèses qui précise l'identité de ce nom propre, mais dont nous ne tirons rien de constructif). Quand nous étions fatigués de jouer, nous pouvions venir dans la belle véranda de madame VOSSAERT manger des couques et boire du café. 

Madame VOSSAERT était la veuve de Victor VOSSAERT, un homme grand et robuste qui gérait l'entreprise de dragues qui entretenait et maintenait propre le canal. Il est mort juste avant la guerre.
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Juste devant chez nous, le long de l'autre rive du canal, se trouvait l'asile d'aliénés (il y est encore). C'était l'institution pour hommes. Le plus près du pont était la brasserie et il y avait encore d'autres bâtiments sur l'arrière pour la forge, la menuiserie etc.

Pendant la journée, la barrière devant la brasserie était toujours ouverte et nous pouvions voir là les hommes circuler. Parfois, il y en avait un qui venait se promener jusqu'au canal. Quand Augusta était dehors, devant notre maison, et qu'il la voyait, il faisait toutes sortes de signes avec ses bras et Augusta rentrait vite à la maison. Maman disait alors : mais tu dois avoir pitié d'eux, ce sont des malheureux.

Une fois, devant l'entrée principale de l'institution, là où était la chapelle, un malade était sorti. Il y avait là un petit quai d'accostage. Il a couru, et les pères l'ont poursuivi mais il a été trop rapide et a sauté dans le canal. J'ai vu cela de mes yeux. Après beaucoup d'efforts pour le sauver ils ont pu le retirer de l'eau mais il s'était noyé.

 

 




Le temps de l’Athénée.

Je dis ailleurs comment j'y suis arrivé. L’Athénée est situé près de l'église Saint Jacques. Une partie est constituée par de vieux bâtiments, d'un ancien cloître, des classes avec de hautes voûtes autour d'une grande cour intérieure.

Derrière l'abbaye saint BAVON se trouvait le MINNEMEER (lac d'amour) (cette parenthèse en français dans le texte) avec le MINNEMEERSBRUG. Cela me faisait parfois penser à un conte. À cette époque, j'étais aussi intéressé par la poésie et j'ai écrit quelques poèmes. Mais ce don m'est passé plus tard. Nous étions en 5eme (les classes montent de la 7eme à la leme). 

Damien ROGGEN était un excellent professeur d'allemand. Il m'a conforté dans mon idée d'apprendre autant de langues que possible. Il donnait également allemand en 4eme et en 3eme. 

À partir de la 4eme nous avions aussi anglais.

J'étais en modernes (pas de langues anciennes). Il y avait là un brave professeur, monsieur HEYMANS, mais sans aucune autorité. Pendant qu'il nous tournait le dos pour écrire au tableau, il y en avait qui avaient mâché du papier pour en faire des boulettes de pâté dans lesquelles ils plaçaient une cordelette à laquelle pendait un bonhomme en papier. Ils lançaient ça vers le haut en direction de la voûte où la boulette restait collée et le bonhomme en papier restait s'y balancer.

Le professeur de français des trois classes supérieures était un petit gros, monsieur COUEZ, mais c'était lui le patron (hij had ons allen de baas !). Et nous étions obligés d'être très sages. Il ne nous considérait plus comme des enfants mais comme des «grands». Pour montrer cela, je ne sais plus à quelle occasion il nous dit dans une conversation : la femme est un meuble inutile dans le ménage ! (en français dans le texte). 

Les professeurs de flamand, histoire et géographie n'avaient pas de caractéristiques particulières. Le professeur d'histoire naturelle (BILTIS, d'EECLO) était un bon enseignant mais endormant. De ses leçons, je retiens encore un mot en particulier : cellules parenchyme. C'était dans une leçon à propos des plantes, comment elles vivent et se nourrissent etc. Ce fameux mot ne me disait rien. Le professeur ne l'avait pas explique clairement mais plus tard, j'ai voulu tout de même savoir ce que cela signifiait : ce sont des cellules dont la partie la plus tendre des feuilles et aussi des fruits est constituée et où se trouvent les fibres.

Le professeur de gymnastique était très sec. La moitié des cours (deux fois par semaine) il nous faisait courir en rond dans la cour l'un derrière l'autre.

Il y avait encore le surveillant (ce mot en français dans le texte) une sorte de maître d'étude qui devait s'imposer à tous ces jeunes gaillards qui étaient à l' «étude» lorsqu'ils n'avaient pas cours. Il s'y passait parfois des choses bizarres. 

Lors de la fête nationale nous nous rassemblions tous dans l'avant-cour autour de la statue. Pour la fête, nous devions chanter une chanson en wallon que personne ne comprenait. Je me souviens encore de quelques mots. À cette fête assistaient également des anciens élèves qui étaient à l'université. Entre autres Albert LEYN, le fils de l'ancien bourgmestre (brasseur de ZELZATE). Il est allé plus tard en Irlande où il est devenu directeur d'une sucrerie. S'il était ingénieur, alors il était le premier à ZELZATE (avant Simon ROMBAUT).

Il y avait aussi le concierge qui faisait bien son service. Sa femme, Bertha (un gros gendarme) tenait le réfectoire où nous prenions notre repas de midi (ceux naturellement qui n'habitaient pas à Gand) et ou nous recevions une assiette de soupe (contre payement d'un franc je crois). Nous l’appelions la grosse Bertha.

 

 


Pendant mon séjour à l’Athénée, je devais venir chaque jour en train de ZELZATE. Avec ce train venait aussi Arthur VAN DAMME qui arrêtait à WONDELGHEM (il était en 5eme B et moi en 5eme A). C'était aussi un très bon élève, mais un peu porté sur les filles. Octave SPRIET est aussi reste un an en 5eme (ses parents, amis des miens, voulaient le faire vivre comme moi). C'était un fort bon violoniste qui prenait des leçons chez DE CLIPPEL au KEMELBRUG. J'ai aussi pris des leçons de violon un an durant, mais cela n'allait pas fort bien et j'ai laissé tomber (ik liet dat varen). Octave SPRIET est mort dans sa 18eme année à cause d'un anthrax dans son cou qui s'est ouvert vers l'intérieur et a empoisonné son sang. Sa sœur est aussi morte jeune, un an après son mariage avec un jeune homme de LOKEREN (PREVENIERS). Ils avaient alors une pâtisserie à ZELZATE sur la place près du nouveau pont. 

Le train par lequel j'arrivais à Gand était de la Compagnie des Chemins de fer de Gand-Terneuzen (cette raison sociale en français dans le texte). Il y avait trois classes : première, 2eme et 3eme (1ere et 2eme avec des coussins, 3eme avec des banquettes en bois). Chaque compartiment était isolé. Il n'y avait pas de couloir dans les wagons comme actuellement. J'avais un abonnement en 2eme classe. Le train stoppait dans chaque commune : ERTVELDE, TERDONCK, WONDELGHEM, DAMPOORT (c'était le plus près de l'Athénée, le train roulait alors plus loin vers la gare du sud). Le premier train partait le matin à 5 heures (ouvriers). C'était naturellement beaucoup trop tôt pour moi parce qu'alors je serais arrivé à Gand à 6 heures. Je prenais donc toujours le train suivant à 7 heures ¾  mais il n'arrivait qu'à 8 heures ¾ à la DAMPOORT. La classe commençait à 8 heures et demi. C'est comme ça que j'arrivais chaque jour une demi-heure en retard et que je n'avais que la moitié de la première heure de cours. C'était un sérieux handicap mais je m'en suis tout de même sorti. Mais pour les examens cela devenait impossible parce qu'ils commençaient à 8 heures du matin. J'aurais alors perdu une heure. Il fallait donc faire autrement. Durant les deux semaines, j'allais à vélo chaque jour de ZELZATE à Gand. Je partais à 7 heures et j'arrivais à temps à 8 heures à l’école (environ 20 kilomètres). Cela aussi pendant les examens d'hiver, par la pluie et la neige le long du canal, souvent par un vent violent, car il peut venter fort à cet endroit. J'arrivais donc épuisé à l'école pour les examens. 

 

 

 


J'ai donc pris toujours le train pendant quatre ans dans la même gare que je vois encore, bien qu'elle n'existe plus. C'était un beau bâtiment en pierres rouges. À gauche était l'hôtel 

DE MAAGD VAN GENT et à droite le café GANBRAS. Il fallait montrer son abonnement non seulement à la sortie de la gare vers le train, mais aussi au retour, à PIET VAN 'T SPOOR. Il était aussi porteur de bagages. 

Une fois l'an, à la Pentecôte je crois, c'était la «petite kermesse» à la gare (la place n'était d'ailleurs pas fort grande). Il s'y trouvait alors un ou deux carrousels et un stand de tir.

La grande kermesse était en août sur la place. Là se trouvaient alors bien une vingtaine d’échoppes (gaufres, croustillons, tirs), un arracheur de dents, un cirque, différents carrousels, des tirs avec pipes, un manège avec vrais chevaux, une tente cinéma et encore d'autres. 

Le plus beau carrousel était celui de JANVIER, avec sa machine à vapeur. C'était une enceinte fermée avec une entrée ou on payait 5 cens. À l'intérieur, tout était étincelant avec partout des miroirs et des chevaux rutilants et de magnifiques carrosses. Tout le mode y jetait des serpentins. Les garçons en lançaient naturellement vers les filles. Je sais encore bien vers qui je lançais : vers Jeannette PRIMO ou vers Maria RILLAERS. Je trouvais que c'étaient de belles filles. J'avais alors entre 15 et 17 ans.

Jeannette PRIMO a plus tard déménagé vers Bagatelle (passé VERDONCK) où son papa était devenu directeur de SINCLAIR (huiles). Maria RILLAERS était une des deux filles du chef contrôleur des douanes qui habitait au VREDEKAAI près des DE MEYER.

La kermesse se terminait par un grand feu d'artifice. C'étaient toutes des fusées avec des étincelles brillantes et crépitantes qui tournaient. Le feu d'artifice se terminait par un bouquet (BOEKEE J). Alors, plusieurs fusées partaient ensemble haut dans le ciel et là, elles éclataient en chuintant, en tournant et en formant des centaines d'étoiles brillantes de toutes les couleurs qui une par une s’éteignaient pendant qu'elles retombaient. Le feu d'artifice était terminé.

 

 


Vers mes 17 ans, nous pouvions parfois aller avec les parents au cinéma Gaumont ou au Palace. Le Palace a été le premier cinéma à ZELZATE. Quelques années plus tard est venu le Gaumont qui existe encore. On y jouait du Charlot ou Laurel et Hardy. Il y avait aussi parfois Fantômas. Je trouvais cela passionnant et ça m'est resté. C'étaient bien entendu des films muets (sans paroles) mais pour créer l'ambiance, il y avait toujours un pianiste «qui créait l’atmosphère». Nous avons aussi été une fois au bal au Gaumont. Je me souviens encore où nous étions, à droite au bout de la salle. Je suis resté à regarder toute la soirée mais je n'ai pas dansé ! Cela ne disait rien du tout de tourner ainsi avec des filles.

 

 

 


L'université

En l923, j'ai donc été à la PLATEAUSTRAAT. Mon logement (on appelle ça maintenant un kot) était à la KEIZER KARELSTRAAT, n°51, chez madame AMEYE, une connaissance de la famille STEYAERT. C'était une très petite et vieille dame (environ 65 ans), très bien éduquée, très gentille et amicale. C'était une vieille maison étroite avec deux étages et une grande cave. La cuisine et la salle à manger étaient dans la cave. Rosalie était la servante (Rosalie BOTELDOORN), une brave petite femme d'à peu près 60 ans avec son chignon de cheveux gris, toujours un châle de laine et une grosse longue robe. 

Le matin, madame AMEYE prenait toujours une tartine et du lait chocolaté. Sa tasse devait toujours être plus que pleine, que la soucoupe en dessous de sa tasse déborde presque aussi. C'est mon bain de pieds disait madame. Mon logement était très bon marché. Nourriture comprise, c'était aux environs de 30 francs par mois. Le samedi et le dimanche, j'étais  chaque semaine chez mes parents évidemment.

Pendant la journée, madame était toujours dans son fauteuil à la fenêtre de devant dans le salon, à tricoter. La pièce de derrière n'était presque jamais ouverte. Depuis son fauteuil, madame pouvait voir les passants dans la KEIZER KARELSTRAAT par la fenêtre grâce à son miroir espion. Quand madame, pendant l'heure du midi, était en bas, et que j'étais à la fenêtre, je voyais arriver toutes les filles de Notre Dame au Bois (?). Après quelques temps, je les reconnaissais parce que c'était à peu près toujours les mêmes. Mais aucune d'elles ne m'intéressait plus que ça !

Au premier sur l'avant était la chambre à coucher de madame et derrière, la «chambre de logement» de mademoiselle. [… … …]  qui les années d'avant avait loué cette chambre et y logeait avec ses meubles. Elle était secrétaire dans un bureau. Plus tard quand elle a été en service dans une autre ville, elle avait laissé ses meubles là et ne louait cette chambre que pour cela. Au deuxième étage, il y avait deux petites chambres devant et deux derrière. Une des chambres arrières était celle de Rosalie, l'autre était aussi remplie de meubles. L'une des chambrettes de devant était la chambre de réserve où les filles de la famille de Rosalie venaient dormir quand elles étaient à Gand. L'autre chambrette de devant était mon kot.

Comme chauffage dans la maison, il n'y avait que le poêle de la cuisine dans la cave et un diable dans le salon au rez-de-chaussée. Dans la chambre de derrière se trouvait aussi un diable mais celui-là, je ne l'ai jamais vu brûler, quatre ans durant.

Comme éclairage, il y avait un bec de gaz dans le couloir, un dans le salon, deux dans la cave (cuisine et salle à manger). C'était tout comme «équipement». Dans mon kot, je n'avais donc aucun chauffage et aucun éclairage. Le soir pour étudier, j'avais une bougie. Il fallait que cela aille ainsi, et ça allait ! Et j'ai été heureux là. Les amis SERRUYS venaient là souvent, surtout les filles.

Juste en face de la maison de madame AMEYE se trouve la BELGRADESTRAAT, par laquelle, au-dessus des maisons avoisinantes, je pouvais voir la tourelle du VOORUIT 

(au-delà de la gare du sud, passe le pont) (voir ma peinture, une vue d'hiver).

Le couloir était peint jusque au-dessus avec une sorte de chaux blanche qu'on appelait blanc fixe dans lequel comme dessin, des lignes, hachures et boucles gris clair et gris plus soutenu devaient imiter le marbre gris.

Sur ces murs, il était très facile de dessiner quelque chose avec un crayon, ce que je ne manquais pas de faire. D'une crolle et d'une queue je faisais un petit singe, d'un cercle je faisais une tête, etc. Après un certain temps, on pouvait découvrir des dizaines de mes dessins. Madame et Rosalie me laissaient faire, et Rosalie, quand je restais quelques minutes dans le couloir, venait voir et cherchait ce que j'avais dessiné en plus.

L'escalier était très raide. Je ne sais pas comment madame parvenait en haut sans accident. Moi-même, j'ai une fois dévalé depuis le premier jusqu'en bas sur mon derrière. Après mon accident sur le pont de bateaux à ZELZATE (1920), c'était la deuxième fois que ma colonne vertébrale avait à souffrir. Je m'étais bien entendu à nouveau fait mal cette fois, mais ce n'était pas grave. Mais les chocs contre les arêtes des marches ont cependant accéléré l'évolution du mal de Pot dans ma colonne vertébrale l'année suivante. En effet, j'ai été trois mois à l'hôpital, de février à avril 1926. 
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L'inflammation entre les vertèbres de ma colonne a eu pour conséquence un abcès purulent qui a heureusement poussé vers l'extérieur de sorte que les médecins ont pu vider cet abcès en pompant. Mais j'ai du alors continuer à lutter jusqu'en 1950 et je devais continuellement porter un pansement autour de mon ventre à cause de cet abcès qui, bien que de moins en moins, continuait à se manifester (voir plus loin). Si cet abcès avait éclaté à l'intérieur, alors, cela aurait été mon tour ! Cela a été ainsi le premier trou dans mon dos ! 

À la fin du séjour à l'hôpital, je pouvais déjà circuler et j'allais souvent dans le beau jardin ou des canards se promenaient et plongeaient dans une petite mare. Je l'ai également dessiné.

La troisième fois que j'ai eu des abcès c'était durant l'hiver 1946. C'était à la sortie d'un restaurant à Mons où j'ai glissé sur le trottoir verglacé (peut-être mon épine dorsale n'en a-t-elle pas souffert).

 

 


Notre université était sur la partie la plus haute de Gand, en haut de la PLATEAUSTRAAT (l’École spéciale pour ingénieurs) (cette dénomination est en français dans le texte) grade légal : mécanique, électricité, chimie ; de l'autre côté de la rue : Ponts et Chaussées, ainsi que la formation de conducteur des Ponts et Chaussées : deux ans. L' «autre université» était dans la VOLDERSTRAAT : médecine, droit. Là se trouvaient aussi les bâtiments généraux : administration etc., de même que l'Aula (grande salle pour séances académiques, etc ). Dans la VOLDERSTRAAT, c'étaient de vieux bâtiments de la période hollandaise (1815-1830). Chez nous à la PLATEAUSTRAAT, c'était beaucoup plus récent (vers 1890). C'étaient de beaux bâtiments. La partie gauche pour les élèves-ingénieurs, et à droite pour les candidats ingénieurs (2/3 ans). 

Tous les cours étaient en français ce qui fait que la moitié des étudiants environ étaient des étrangers. Des Grecs : Léon PINES et Vera PINES. Des Russes, des Polonais : KRACHILTCHUK (premier) GARFUNKEL Abraham, GARFUNKEL Isaac. J'entends encore la conversation entre trois Russes tandis qu'ils se promenaient dans le couloir entre les cours. C'est l'origine de mon goût ultérieur d'apprendre le russe. Plusieurs de ces étrangers sont restés en Belgique (naturalisés) CHELOULSKY, VULCHINSKY. Ce dernier est devenu directeur des Ateliers de Construction de la Meuse à Liège.

Tous ces bâtiments universitaires existent toujours mais il en est venu d'autres, par exemple pour la médecine (avec un hôpital) au STERRE. VULCHINSKY était mon concurrent dans les projets de machines (épures, plans etc.). Il dessinait également très bien. Et nous avions toujours terminé nos dessins les premiers. Pendant la première année, nous avions également une salle de dessin tout en haut dans le bâtiment ou nous nous perfectionnions dans l'obtention de formes géométriques. Depuis les fenêtres la-haut, nous pouvions voir la moitié de Gand. Un jour, nous avons vu de la fumée au-dessus de la ville et nous avons tous couru aux fenêtres. Ce que nous avons vu était l'incendie du Palais de Justice. C'était fort impressionnant.

Dans la dernière année d'études nous avions chaque semaine des exercices pratiques dans des ateliers : des bâtiments ou avaient lieu toutes sortes d'activités (chaudières, machines à vapeur, moteurs électriques etc.) Ces bâtiments étaient situés près du AMANDSBERG. Dans la cour se trouvait un avion (un monoplan). Il n'était plus en bon état mais pouvait encore servir à nos études. Il était dans une pose comme s'il s'était écrasé par terre, avec son avant contre le sol et sa queue vers le haut. J'ai été photographié avec des copains devant cet avion.

À part Véra PINES, il y avait encore deux jeunes filles dans notre année:  Stacia NAPIERKOWSKA (polonaise) et une autre qui a abandonné après deux ans. Les deux premières ont tenu le coup et sont devenues ingénieurs chimistes. Elles sont alors retournées dans leur pays.

 

 

 


Ici se termine le corps principal des souvenirs de Bompa. Il est constitué par trente pages manuscrites, mais qui comportent de fort nombreux bis, ter et quater.

Le texte qui va suivre est constitué de trois feuilles, numérotées de 1 à 3.  Il comportera de nombreuses redites, et l'une ou l'autre contradiction, par rapport à certains passages de la première partie.
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Décorations.

	Chevalier de l'ordre de la Couronne.



	Lauréat du travail, insigne d'or.



	Insigne des expositions internationales du travail.



	Grade d'Agent du Service de Renseignement et d'Action (ARA) - auxiliaire  de deuxième classe (Arrêté n° 855 du 20 mai 1947 ).



	Grade d'Agent du Service de Renseignement et d'Action (ARA) - auxiliaire  de première classe (Arrêté n° 860 du 20 mai 1947 ).



	Médaille commémorative de la guerre 1940-1945, avec deux éclairs entrecroisés (Pugnator?)  (Arrêté du Prince Régent n° 1859 du 4 juillet 1947),



	Médaille de la résistance  (Arrêté du Prince Régent n° 4986 du 12 mai 1948)



	Médaille du volontaire de guerre combattant (Arrêté Royal n° 12718 du 16 janvier 1969). 



	Médaille de l'Industrie 1° classe.
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Les souvenirs de Bompa : documents annexes

Pendant la guerre. (l914-l9l8).

L'usine était naturellement arrêtée.

Il n'y avait qu'un garde, Victor CHINITOR, uniquement la journée (de 6 heures du matin à 6 heures du soir).

Son emplacement (quand il ne faisait pas ses rondes) était dans le bâtiment des chaudières (la chaufferie) (deux chaudières horizontales LANCASHIRE). La place devant les chaudières, où se trouvait normalement l'approvisionnement en charbon, était vide bien entendu, à part la pompe Washington (pour alimenter les chaudières en eau) qui était dans le coin avant. Tout près de là, sur l'emplacement libre, CHINITOR avait installé son emplacement. C'était une sorte de petite tente faite avec deux cloisons et une bâche au-dessus, et là-dedans un petit poêle à bois (une sorte de brasero). Ainsi, pendant l'hiver, il faisait bien chaud là-dedans. Il s'asseyait alors sur son banc pour manger ses tartines. J'avais alors environ 11 ans et Augusta 9 ans (1915). Quand nous ne jouions plus, nous allions chez CHINITOR dans son abri, nous asseoir sous la tente et CHINITOR nous racontait de belles histoires : le petit chaperon rouge, le petit poucet, le père fouettard, etc. Et nous nous pendions à ses lèvres, comme ensorcelés. Quand le soir tombait il disait : allez, retournez maintenant chez votre maman, c'est l'heure d'aller manger vos tartines.

Les chaudières ont fait du bon travail durant la guerre ! Le directeur et sa famille s'étaient enfuis précipitamment vers la France et nous sommes alors allés habiter dans sa maison. Des trois maisons, la leur, la nôtre et celle du concierge (Cyril GOOSSENS), c'était naturellement la plus belle. Dans cette maison, il y avait de beaux meubles, de beaux services de table, tapis, literie, couchage, argenterie etc. Quand les Allemands sont venus occuper l'usine (1916), les officiers voulaient loger chez nous. Papa a pensé : je dois cacher toutes ces belles choses. Avec CHINITOR, il a subrepticement amené tout le matériel du directeur à la chaufferie le long des ouvertures dans la chaudière. Cela y est resté jusqu’après la guerre. Les Allemands n'en ont jamais rien su et papa a pu tout restituer à monsieur THEULIER. Monsieur THEULIER avait aussi plusieurs armes que papa a enterrées dans un trou dans la forge.

En 1915 nous avions une chèvre (Bella) et un cochon qu'on avait mis dans la forge. Bella nous donnait du bon lait ; elle était logée en dessous du fourneau ou nous faisions le pain. Quand nous avons su que les Allemands allaient arriver, Bella était justement morte et nous avons abattu le cochon. Nous avions ainsi de la viande pour un certain temps. Mais nos parents voulaient cacher les quatre jambons dans l'usine et ils y ont trouvé une bonne place. Mais un certain jour, papa a voulu aller chercher un des jambons et ils avaient disparu tous les quatre !

Quelques jours plus tard, quand les Allemands s'étaient déjà là, il a vu que quelques soldats étaient occupés à manger du jambon. Il est allé chez l'officier (le Docteur JUNKER) et lui a fait comprendre prudemment que ses soldats étaient occupés à manger nos jambons. JUNKERS s'est fâché très fort et, avec son revolver contre la poitrine de papa il a crié : «Répétez cela un peu !» Et papa n'a plus rien dit.

Pendant la guerre, nous pouvions heureusement acheter l'une ou l'autre chose au «comité» comme des haricots, des flocons de mais etc. À cet effet, on recevait une carte de rationnement sur laquelle était indiqué ce qu'on avait «reçu» (acheté).

Les Allemands qui avaient occupé l'usine étaient des boulangers. Ils avaient des fours à pain sur des camions. Ils en avaient 5 ou 6. Ces fours étaient dans la cour de l'usine devant les bâtiments, sur un rang, sous de grandes tentes. Ils étaient chauffés au bois.

Nous avions du pain autant que nous en voulions par ce que les soldats nous en donnaient à volonté. C'était du pain noir (comme du pain de seigle) fait au levain.

 

Nous avons toujours eu un chien. Le premier était Caro. C'était un bon chien de garde mais il était méchant. Un jour il a couru devant sur la route et il a été écrasé. C'est pour cela que nous avons eu un autre chien : Max. C'était une brave petite bête, ami de tout le monde.

J'ai toujours su bien bricoler et je savais tout utiliser pour faire quelque chose. Pour Max, j'avais fait une petite charrette dans laquelle je le faisais asseoir et que je faisais alors rouler.

Dans le coin entre la forge et le magasin des sacs d'os, j'ai fait ma villa avec des bâtons tout autour et des bâtons au-dessus avec de l'herbe comme toiture. Augusta venait y habiter. Sur le sol, elle répandait du sable de la colline. C'était son plancher.

 

Le Dr FREITAG était le capitaine de nos occupants, la compagnie de boulangers. C'était un brave homme assez âgé qui aimait bien les enfants. Une fois, Augusta était tombée dans la rue et s'était fait mal. Le Dr FREITAG passait justement et Augusta était là à pleurer. Il l'a prise dans ses bras et l'a amenée chez maman. Il logeait chez nous (maison du directeur).

Il s'est tout de même fâché une fois. MARSIGNAC était son ordonnance et aussi son cuisinier. Un jour il avait fait de la soupe (sur le foyer de notre cuisine) et le Dr FREITAG 

y a trouvé un mégot de cigare. Qu'est-ce que MARSIGNAC a alors dû entendre !

MASIGNAC était aussi un brave homme. Il était Alsacien.

N.B. Les Allemands avaient rattaché l'Alsace à l'empire allemand et tous les hommes devaient être soldats allemands, mais ils servaient plus comme domestiques que comme soldats car les Allemands ne leur faisaient pas confiance. 

Sur la colline, j'avais fait alors un petit abri, pour moi et pour Max. Je posais aussi des pièges pour prendre des lapins.

Les Allemands avaient fait un abri dans le flanc de la colline car les avions anglais nous survolaient souvent. J'allais y jouer après la guerre (voir par ailleurs).

 

Zeppelin vers l'Angleterre la nuit ; grand vol dans la nuit avec un lourd vrombissement.

 

Depuis le grenier je regardais souvent dans la direction ouest, c'était celle de l'Yser ; quand il faisait noir, je voyais alors à 50 kilomètres de là les éclairs des explosions et des combats.

 

 

 


Notes éparses et diverses

 

La suite est constituée de notes éparses sur divers papiers sans lien entre eux et sans numérotation. L'ensemble sera donc forcément incohérent et les redites y sont également probables.

Carrière professionnelle

Ingénieur mécanicien spécialisé en chemin de fer, architecture, gaz, astronomie.

1927-29 ingénieur d'entretien Fours à Coke de ZELZATE - synthèse ammoniaque

1929-32 Cokes et Fontes spéciales HOBOKEN - ingénieur fours à coke

1932-49 DISTRIGAZ ingénieur chef de service

1949-70 Groupe DESCLEE

 1951-55 DESCLEE Frères Mouscron

  Directeur du groupe des sociétés DESCLEE

  Administrateur SINOGEL

  Directeur H.DESCLEE Bruges

  Directeur Compagnie Régionale

  Administrateur Gaz d'EECKLO et du Nord de la Flandre Orientale

 1955-70 EBES

  Administrateur IMENWEST et IMELKANT

J'ai frôlé la mort six fois.

 

3 fois par accident

1913 - bassin usine à  ZELZATE

1919 - accident de roulage - bicyclette sur pont provisoire de ZELZATE

1929 - Accident usine KULMAN à ZELZATE

 

2 fois par fait de guerre

1918 - tirs de mitrailleuses allemandes (une tante morte)

1945 - maison HOBOKEN, que nous n'habitions plus, détruite par V2

 

1 fois par maladie très grave

1933 - quelques temps après, deux médecins se rencontrent et l'un parle de moi et 1'autre répond : «Comment, il vit encore celui-là !»

Donc 4 fois dans les 26 premières années de ma vie ! 


Divers

Durant l'hiver j'ai vu deux fois le canal gelé et il y avait beaucoup de patineurs dessus. Quand l'hiver était moins sévère ils allaient patiner sur les laisses (DE KREKE). Je ne pouvais pas apprendre à patiner : c'était trop dangereux. Pour cette raison, je ne pouvais pas non plus apprendre à nager. 

Pour notre première communion nous allions au patronage où le maître DE COLVENAERE nous expliquait tout.

Le petit château de LOVERBN était encore entouré de murailles.

A l'église, on jouait de la belle musique le dimanche et beaucoup de monde venait l'écouter.

Dans le jardin de VOSSAERTS, SCHAUVLIEGE jouait aussi avec nous. 

Les exercices de gymnastique avaient lieu dans une grande salle de la sucrerie. Lorsque nous répétions pour une exécution publique, c'était avec la musique. J'entends encore cela retentir dans ce grand bâtiment. Notre chef était SCHEVE LOUIS ; Alphonse WYLAERS était son remplaçant, c'étaient deux très bons gymnastes.

À la cokerie je suis resté une fois 24 heures au-dessus de la grue car le bateau à vapeur avec le charbon attendait (et l'immobilisation du goudron coûte cher !)

Je connaissais la plupart des bateaux à vapeur qui allaient vers Gand. Les plus grands étaient les «CASTELS» (leur nom se terminait par CASTEL). La plupart étaient anglais qui venaient de CARDIFF.

Une fois, un matelot passait, d'un bateau de KULMAN. Il dit «Do you talk english ?»  J'étais ahuri par ce mot TALK et je suis resté bouche bée (een mond vol tanden). Il a haussé les épaules et à poursuivi son chemin. Je n'avais pas appris TALK mais SPEAK. 

La plus belle fête de gymnastique était avec le ballet avec les paysans et les paysannes (hollandais). J'étais une paysanne avec un beau bonnet blanc. Nous avions tous des sabots. Nous avons été photographiés dans le jardin du pharmacien VAN AKEN.

 

 

 

 

 


Publications de l'A.I.G.
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Plans de Zelzate dessinés par Bompa
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Zelzate avant la guerre 14-18 : Zothuis, Stuivenberg, famille Vossaert, ...
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Zelzate : situation des deux canaux, fabrique de goudron (teerfabriek), ...
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Arbre généalogique
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Conclusion du traducteur-monteur-commentateur

Dans le dossier qui contient le manuscrit de Bompa, figurent encore quelques papiers épars qui constituent de brèves notes préliminaires à la rédaction de ses souvenirs. La liste des titres de chapitres qu'il avait prévus montre qu'il avait l'intention de poursuivre le récit de sa vie, mais l'âge, la maladie et l'approche du terme ne lui ont pas laissé le loisir d'achever. 

Je tiens cependant à terminer sur une ultime phrase... 

 

A cause de mon dos «déficient», je n'ai pas dû faire de service militaire après mes études, mais j'ai «revalu» cela à ma patrie plus tard. (weergegeven) 

 

Il a noté cela au crayon, au dos d'un vague bout de papier. Une bonne part du personnage est là : le sens du devoir et la rectitude, mais la modestie et l'effacement.
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Zelzate aprés la guerre 14-18 : Lusine d'Osséine, les traces d'obus, Ertvelde






Pictures/10000000000001F1000001E009267CAF.jpg
Célébration des jubilaires de 60 ans de diplome d'Ingénieur
A.LG., lors de I'Assemblée Générale du 13 février 1988

NOS JUBILAIRES DES PROMOTIONS DE 1927 ET 1837

Lors de fAssembige Générale du 13 février dernier nous avons eu le plaisir
de féter les 60 ans de dipiéme de nos camarades:

Elio CHELUBSKY, Benjamin CULER, Wilem DE LOOF, Felix DELVA, Joan
DUTRY, Adam GAUCHER, Paul HEBBELYNCK, René HENEN, Emest
LAEMONT, Léon REMY, Elie ROLAND, Jean ROOSEN, Léonard_STEVENS,
Marcel VAN DEN HENDE, Friz VAN DE VELDE et Leo VAN MOORTEL

et les 50 ans de dipléme de:
Jules BERLO, Pieter CALLIER, Stanislas COOREMAN, Jan DE NUL, Prof.
Leopoid HENDRICKX, Hendrik HOLSTERS, André HORINKA, Charies
KLUYSKENS ot Willors RAGAERT.

Huit dentre eux étaient présents & IAssembiée Générale, les autres
‘Seétajent fait excuser, la plupart pour des raisons de sants.

Ils furent élécités & tour de rdle et saluss longuement par de chaleureux
applaudissements.

Vous trouverez dans les pages qui suivent - dans la langue utilisée par les
jubllaires eux-mémes, un apercu de leur carriére, pour autant que nous.
‘ayons pu obenir fes renseignemens.
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Bateau sur le quai a la cokerie de la Kuhlman





